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]'eus av~c 13aba une longue conversation; i1 m'en­
gagea a venir Ie voir 'frequemment. 

J'y l'etournai Ie lendemain; il envoya cbercher 
un More qu'il me dit fort savant, 'et qui venait d' ar­
river de Tombouctou. Ce More ne temoigna aucune 
surprise en me vOY,ant; Bcrha m'en expliqua la 
cause, en rne disant qu'il avait deja vu trois blancs. 
a Houssa, Je m'empressaide demander des details a 
ce sujet; et, Baba l' a yan t interroge, me dit : (~ II Y a 
quelques annees un vaisseau parut tout- a - coup 
sur Ie 'Quolla ou Niger, pres de Houssa, ayant a 
bord trois hommes blancs et plusieurs noirs; les 
naturels leur porterent des provisions, en furent 
bien payes , et re~ureot en outre des presens. II pa­
rait que Ie hatiment avait jete I'ancre; Ie lende­
main, voyant l~' vaisseau avancer, les babitans crai· 
gnirent qu'il ne se brisat sur des rocs caches sons 
l' eau , dont Ie Quolla est rem pli ; ils Ie suivirent done 
en poussant de grands cris, Les blancs, ne les com­
prenant pas ct leur soupltonnantde mauvais des­
seins" n'en conlinuerent pas moins leur course; bien­
tot Ie navire se brisa contre les rochers: les blancs, 
ainsi que les noirs, chercherent a se sauveI' a la 
nage, mais ils furent entraines par Ie courant et 
noyes. II croyait qu'il y avait de leurs vetemens 
a HOllssa, mais qu'il' ne s'y Irouvait ni' livres ni pa­
piers." Ce recit simple el non prepare fit Sllr moi 
beaucollp d'impression. Je revis ce More plusieurs 
fois ; il etait d' u n excellen t caractere, et ne me d emanda 
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jamais Ie moindre present. II me dessina une carte 
avant son depart, et je J ui ,remis quelq,ues certificats 
relatifs a l' expedition db major' Peddie, flU bas des­
quels Baba ecrivit une recommandation. Un autre 
More me raconta ensuite l'histoire de M. Park, preci­
sement de la meme ~aniere; mais il n'avait pas ete .. 
comme celui-ci, temoi!1 oculaire de ce funeste eve­
nement. Je recommandai a M. Hutchison, quand je 
partis de Coumassie, de recueillir avec soin tout ce 
iJu'il pourrait apprendre relati~ement· a la mort de 
M. Park, et il m'envoya Ie manuscrit dont on trou­
vera la traduction dans Ie chapitre X. 

Je continuai a visiter Baba trois ou quatre fois par 
semaine; ces visites ne m'etaient pas inutiles, car 
je trouvais toujours chez lui des Mores qui arrivaient 
de differen tes parties de l'interieur de l' Afrique, et de 
qui j'obtenais quelques informati?ns. lIs afFeetaient 
sans cesse ,de deplorer l'ignorance des Aschantes, et 
repetaient qu'elledevait m'etre aussi desagreabJe 
qu'a eu~. Baba ayal!,t dit a l'un d'eux que ie parlais pIn­
sieurs langues, il m' adressa successi vement la parole 
en pltisieurs idiomes que je trouvai aussi barbares 
les uns que les autres j je ne pus meme comprendre 
leurs noms, si ce n'est celui d'un seQl qu'il nommait 
hindi ou hindou. De totHes les giaudes, villes qu'il 
me cita, je ne reconnus que Ie nom de Rome qi.l'il 
pronon«ait Roume; et it me dit que si je £Ie con­
naissais pas cette ville, je n'etais pas chretien, Je De 
"is iamais chez Baba Ie scherif 13rahima a qui ie fus. 
preseulepar,unautre More;ilparait qu'ils u'etaient 
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pas ~mi~. Je crois que cellli-ci et~it jaloux des con­
naissances superieures dy' premier, qui avait fait·Ie 
voyage de Ia l\'Iecque et de Medine. Je priai un jour 
Baba de me dessiner une carle du monde; il y 
representa un grand continent entoure d'une mer 

. bornee par une. c~inture de rochers. Les notions 
geograpbtques du vienx Odoumata n'elaient pas 
moins etranges. 11 me dit que, se Lrouvant un jour 
sur la cote, pres d' A pollonia, il avait eu e]lvie de 
faire Ie voyage d'Angleterre par terre ,; qtl'on Jui 
avait dil qu'it pouvait arriver en Portugal en t\'enle 
jours, et que ,de la enAngleterre, les c~emins etaient 
fort bons. 11 s'~musa beaucollp, en nous voyant bruler 
quelques chel'eux sur la tete d'un homme de sa 
suite avec un verre ardent que M. Hutchison, qn'oll 
ne sOup9(mnait nullemen~, lenait a quelqne dis­
tanc'e. II serait impossible de peindre l'e~onnem{mt 
que ee l homme eprouva. 

Il nous fut ennn permis de faire des courses a 
quatre Oll cinq milles de la ville; nous nous trou­
vions absolument comme chez nous. Nous sortions 
raremenlle matin, parce que c'etait Ie leffilps des 
audience~ du roi. Apokou et plusieurs autres capi­
taioes nous faisaient de freqncntes visites, et nous 
amusaient par les diverses anecdotes qu'ils nOlls 
contaient. Dans l'apres-midi nOlls aUions les "isiter 
a notre tOllr. A pokou etait toujours 'fort gai, il 
attendait notre arrivee avec impatience, comme 
l'instant de sa recreation. Il nous parlait sans re­
serve de la politique du royaume d'Aschantie, et 
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nous faisait des questions sans fin Sllr l' Angleterre: 
n nous ~emanJa pourquai notre roi n'ava~t pas 
charge un de ses ~ls d)apporter ses presens au roi des 
Aschantes, et pourqnoi un roi si' puissant envoyait 
en Afrique des forces si peu considerables. II nous 
fit repeter plusieurs fois l'bistoire de la campagne 
d'Espagqe et ne se lassa~t jamais de l'entendre. Il 

, no us donna un excellent diger: Odourriata nous 
invita aussi plusieurs fois. Tous deux regal'dereot 
avec le plus vif transport !e portrait- en miniature 
d'une dame anglaise, et firent venir toules les femmes 
pour Ie leur montrer. 

Le roi , satisfait d'avoir en ,sa .possession les bons 
de paye qu'il avait demandes, erut devoir temoigner 
sa satisfaction en elilvoyant au gouverneuT un jeune· 
gar~on et une jeun.e fillepour qu'ils fussent eleves au 
Cap-Corse; il me fit remarquer qu'illeur avait passe 
<lutour du cou une plaque d'or ~emblable a celle qui 
distiogue les seigneurs qui soot de service au pres de 
sa personne. 

Un peu de froideur de ]a 'part du roi m'ayaot 
p.orte it croire que ie dernier mes~ger revenu dll 
Cap - Corse, Ocranamih, qu'il avait particuliere­
ment recommande au gouverneur, avait fait quelque 
fau x. rapport s'ur la manier-e dont il avait ete. recu , 
je sollicitai uoe audience du roi, . et je' lui exp6sai 
$ans detour mes soup~ons. II me repondit que ses 
sentimeos particllliers. avaient effectivement souffert 
clepuis ie 'retour de ce messager; cellli-ci llli avai t as­
~ure qu'il avait a peine ete admi~ en presence dll 



( 11 Z ) 

gouverneur, qu'il n'en aHtit re~u aucuns presens, ef 
qu'it avaitele tout-a.-fait neglige pendant son sejour 
au fort. Je garantis au roi, surmon bonneur,en pre­
sence d'Ocranamih lui-nH~me', que ce mes,sager etait 
coupabJe de mensonge et d'ingralilude; que je ne 
pouvais detailler les presens qu'il avait re~us du gou­
verneur et des officiers, mais que j' etais cedain, par 
les teures parliculieres que j'avais re~lles et par rna 
propre conviction, qu' on n'avait pas Jaisse echapper 
cetle occasion de don ner une preu ve des egards qu 'on 
a":lit p~)Ur la recommandation dll roi: je}'ellgageai 
a faire faireu ne recherche parmi les effets d'Ocrana­
mib, presumant que je pourrais -y reconnaitre qllel- _ 
qlles objets dont l' origine De serait pas douteuse. On 
y trouva efi'ectivement, it la grande surprise du roi, 
deux gravures qui ven~ient evidemment du Cap­
Corse. Cependant, Ocranamih persistant it soutenir 
que Ie gouverneur I'avait neglige et ne hli avait fait 
aucun present qui valiIlla'peine d'en pal'ler, j' ecrivis 
au gouverneur Ie 10 aout, et je Ie priai de me faire 
un detail exact de la maniere dont Ie messager avait 

. ete accueilli au fort, et des presens qu'il y avait 
re<;us, ann que je pusse Ie communiquer au roi qui 
serait morline que sa recommandation n'eut pas pro­
duit d' elfet. Le roi me dit qu'il craignait que bien 
des Aschantes n'abusassent de la generosite du gou­
verneur en se presentant a. lui. comme attaches a 
son service, mais qu'il ne devait ajouter foi qu'a 
ceux qui seraient portenrs d'une lettre, comme 
l'avait ele Ocranamih. 
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On re~mt a cette epoque Ja nouvelle de la r~volte 

'deBunlouko, cequi parut causer ~uelqueinquietude 
au rbi. Ce soulevement, comme ceJa arrive toutes 
les fois qu'un peuple secoue Ie joug d'une autorite 
arbilraire, avait occasionne la defection de quelques 
provinces tributaires, eL le r0i se crut oblig.e, d'apl'cs 

. cet evenement inattendu, de conduire cette guerre 
en personne, non pas, com·me autrefois, avec )a 
confiance de subjuguer rapidement les rebelles, 
mais parce qu'il e.tait convaincq de la Il(~cessite de 
tout O1ettre en usage pour en triompher. 11 prit, 
par precaution, diverses mesures pour amtHiorer]a 
condition de la classe inferi.eure de ses sujets. Ses 
ministres de confiance re~urent ·ordre de me faire 
en ten dre qu'il serait 'indiscret au roi de permettre 
qu'un officier anglais residat dans la capitale de ses 
etats, pendant une guerre qui potlvait etre accom­
pagt\:~e de quelques revers momentanes, et que, 
que>iqu'il Ie desirat autant: que DOUS, il attendrait 
prooablementle retour de la paix pour kperme'ttre : 
je repondis de maniere it faire sentir que cette espe<:e 
de defiance contre Ie deiegt1e d'une puissance amie 
etait depboee, et qll' elle paraltrait un manque d' e­
gards pour Ie gouvernement britannique; mais Ie 
roi etait alors tellement occupe, que, quoique nous 
lui rendissions des vi sites de cerernonie, il etait im:­
possible d'en obten1r audience, a moins qu'il Il'yeut 
des, depeches a lui communiquer. . . , 

Nos conversations avec les chefs roulaientsouvent 
, 8 
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sur la liberie dont les femmes jouissent en Angle­
terre; et, lorsqlle nous disions que non seulement 
chaque homme n'avait qu'nne femme qui possedait 
seule I'attaehement de son mari, et que chaque fille 
avait Ie preCiellX privilege de choisir son epoux, il 
est impossible de decrire l'eH'et comique que ces 
discollrs prodllisaien t sur les femmes qui no us ecou­
taienL Elles s'approchflient de nous, essuyaieut la 
poussiere de nos souliers, ecartaient de DOllS avec 
soin les mOllches ~t Ies insectes, landis que Jes 
hommes, nous metlant la main de,'anlla bOllche, 
nOllS dlsaient de ne point parler davantage de ce 
sujet, falsaient tomber la conversa1ion snr la guerre, 
~t reovoyaieot les femmes dans l'interieur de la 
maison. 

Un des interpretes du roi etait nn vieillard nOlllille 
Quancu m. II padait rarement; mais 00 semblait avoir 
beaucoup d'e deference pOlll' ses avis, et Ie roi parais­
sait Ie consulter plus souvent qu'aucuo de ses alllLres 
cooseillers.-Il avait ete ioterprete des deux prede-

' cesseurs de Sal TOlllou, qui avaient souveot paye 
des sommes considerables pOllr les dommages et in­
te\'(~ts <tllxquelsses intrigues l'-avaient fail condamner. 
L'ilge Il'~vait pas <lmor ti sa' flamme ' amo~reuse ; 
quoique Ie roi actllei' lui eut fait les remontrances 
les plus amicales, et lui eut represente qu'en payaot, 
comme ill'avait fait plusieUl'5 fois, de fortes sommes 
pour son incQllduite, il semblait presque l'auloris~r, 
Quancun1 retornbait toujours dans la JIiH~me faute; it 
av'oua au roi qu'uoe de ses femmes qu'il aimait beau-
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coup avait l' art d' entretel!lir en lui 'cette ardenr. '£leu 
de temps apres, on Ie decouvrit en intrigue avec nne 
femmed'un des premiers capitaines. Le roi refusa 
d'inter'venir en sa faveur, Ie capitaine ayant dedare 
qu'il s'embarrassait peu des domrnages et interets, 
mais qu'il vouJait Ja punition du cOllpable. Quancllm 
flit donc depouille de tout ce qu'il possedait, meme 
de son lit. La femme favorite fut comprise dans la 
confiscatioll; Ie capitaine, Ia trouvant it son gre, 

, l'importune des plus belles promesses pour s' en faire 
aimer; mais el\e lui declara qu' eUe Ie halrait tall jpurs, 
et demanda a etre vend ue. Apres beallcoup d'ins­
tances, Ie capilaine y consen tit, a condition qu'elle 
lui remettr.ait tous Ies presens qu'eJIe avait re<{us de 
Quancum. EHe demanda que sou fils put consener 
une certaine quaritite d'or qu'c Quaucum lui avait 
donneede-puis peu; Ie capitaine y consentit, et la 
vendit a un cabocir d'une province eloignee. Mais 
son fils la suivit, racheta sa mere avec l'or qui lui 
avaitete laisse, et , Ia reconduisit a scm pere. Le 
roi, touche de celie conduite, donna une maisoll 
a Quancum;lui fournit Ie mobilie.r ~t l'or neces­
saires pour sa subsistance, celie de sa femme et de 
son fils, et lui fit preter un serment soIennei de se 
devouer desor~lais it cette femme seuIe, de £Ie jamais 
chercru.er a racLe ter aucune des autpes, et de n'en-
treteoir -aucune intrig'ue . I 

J'emploierai les propres expressions de M, Tedlie 
po ur deerire l' entl'ev ue interessante qu'il eut avec Ie 
roi, lorsq'lle ce prince Ie pFia de lui expliquer I'usage 
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de ses instrllmens de chirurgie, et des divers me­
dicamens qu'il avait appo~tes. 

« Le roi, dit M. Tedlie, m'envoya chercher Ull 

matin en me faisant dire qu'il desirait voir mes instru­
mens, mes livres, et mes remedes. Je fis sur-Ie-champ 
transport er Ie tout chez lui, et je lui expliqllai pal' 
l'entremise de Q1l3shi, l'interprete d' Accra, I'usage 
de chacun des instrumens. Apres m'avoir fait heau­
coup de questions, il me demanda si j'avais pratique 
toules les operations dont je venais de lui parler. Je 
l'assurai que je les avais faites, et je lui monll'ai u~ 

_ fragment d' os que j'ava,is exlrait, a Ceylan J de]a tete 
d'un Indien qui avait ete hlesse et qui avait survecu a 
l'operation. II leva les mains en signe d'admiration , 
et tous cellX qui etaient avec lui parurent frappes de 
surprise. J'appliquai divers instrumens surmoi, sur 
les interpretes, sur deux capitaines, et enlin sur Ie 
roi meme, qui temoigna la plus grande satisfaclion. 

» II me demancla ensuite -a ,'011' les medicamens , 
voulut savoir la propriete particuliere de chacun, 1a 
dose qu'il fallait en prendre, a quelle epoque de la 
journee il fallait s'en servir, et s'il etait,l propos de 
-mang-er ou cle boire apres ]es-avoir pris. Je satisfis a 
toules ce~ questions. Alars il me demanda si je voo­
lais vendre mon assortiment. Je lui dis ' que cela 
n'etait pas possible , parce que j'avais apporte ees 
medica mens pour I'usage des officiers anglais, s'ils 
veoaienta en avoir besoln, ml\isque je lui donnerais 
tout ce que je pourrais en distraire , attendu que 
quelqu\m de ses quatre gTands officiers pouvoit d~-

, 
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venir malade. Il me dit que j'avais raison; mais je vis 
qu'il avait grande envie de la plllpart de mes medi­
camens. Illes regarda, cinq a six fois, et me pria eu­
suite de lui en fa ire gouter. Je lui tilollnai de ceux qui 
ne pouvaient lui fail'€! aucq,u mal, eL il me remercia 
heaucoup. , 

" Je lui montrai alors-des Ii vres de botanique, et 
il faisai-t une exclamatio_n de surprise chaque fois qu'it 
voyait des couleurs vives et brillantes. 'foute sa suite 
se pl'essait derriere lui et regardait avec grande at­
tention. Ses deu~ eapilaines prirent chacun un vo­
lume, et, quaud ils temoignaient leur admiration a la 
vue de quelques fleurs, Ie -roi leur atait Ie livre 
des mains et llI'en demandait Ie nom. Je lui ex­
pliquai les proprietes des plitntes et des arbres. Il 
montra beauconp d'etonnemellt en -voyant Ie lin 
dont nous faisons nos toiles, Ie chene d0nt nOHS ­
construisons nos vaisseaux, Ie pavot qui fait dor­
mir, » Il reconnut la sensitive et en fit Iui-meme la 
description. It dit-aIol'S queIqtles mots a un .homme 
de sa suite qui sorlit un instant et qui lui apporta 
neuf ackies d'or dans un morcean de drap. Le roi 
me les oH'rit, je les pris en le remercian-t. It me de­
manda alors si je cODsen_tirais a venir.Ie voir toutes 
les fois qu'il m'enverrait chercher. Je lui dis q\:Je je 
serais tOlljou~s pret ;'1 -faire tont ce qu'il desi.rait; au ­
tant que mes devoirs me ,Ie perrneltraient. Ii rue p ri t 
la main et sortit un instant. / 

" Il revint presque.aussitot, donnant la m-ain U tln e 
~e ses sreurs, d'une maniere qui rer ait honte a pl u 

'-
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d'un petit maitre europeen, et il lui dit: « Voici Ie 
doc leur blanc dont-je vous ai parle. Allez lui prendre 
la main. VOllS etes maJade; dites-Iui votre maladie , 
et ilvous guerira. ljI La dame lui ayant obei, il me dit: 
« Rendez-I/loi l' or que je vous ai donne. Le drap 
n'est pas convenable, je veux Ie mettr~ dans une plus 
helle etofft'. » II Ie l~it alors dao~ un morceau d' e­
toffe de soie, et m.e Ie rendit en disant: « Je vous aime , 
j'aime tous les . Anglais, c'est un peuple comme il 
faut, et je veux boire a volre sante. » II alla cher­
cher un flacon de genievre; deux esclaves apporterent 
U,H vase d'argent conteoant de l'eau et deux verres. 
Illes remplit lui-meme, en prit un, et me presenk'l 
l'autre, en disant: " Sai: boit a votl'e sante." J e Ie 
saluai et lui reponelis: « Je bois a la sante dll roi, et 
je desire qn'il n'ait jamais besoin de mes medica­
mens. lJ . Qlland l'interprele lui ent expliqne ces pa­
roles, Ie roi avan~a son vcrre vers Ie mien, Ie toucha, 
et noltS bilmes. Me pl'enan t alors par III main, il me 
elit: ,. Si je VOll~ envoie ma soour, vous lui dil'ez ce 
qu'iL faut qu'elle fa sse. » Je l'assurai que je donne­
ra is mes avis a IOus !5es ::unis , tontes les fois qu'il Ie 
Jesirerait. 

" Je lui remis alors lOllS les mcdicamens dont 
je n'avais pas un besoin indispensable. II reCOffi­
manda a son eunllque et a dix Oll douze personnes 
de sa suite Je bien mettre dans leur tete tout ce que 
je dirais , apres quoi it me fit repeter les prOprieleS 
de chaque medicament, Ja maniere de s'eo servir, 

Ja dose qu'il en falJail prendre; et, lorsque j' eus fini, 
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il s'ecria: « Sal se souvieot de ce que Ie do~teur 
Blanc vieot de dire; » et, pren,p1t lui - me~e Ies 
medicamens, il ajouta : " Ceci est boo pour IlIa tete, . 
ceci pour mon ventre, ceci pour mon esto­
mac, etc.)) 

« Dne de ses seeurs lui fit dire qu'elle desir<tit 
voir le' docteur Blanc, et elle arriva peu apres 
avec son trone. et nne ' suite nombl'euse, parce 
qu'elle ~st cabocir d'une grande' ville. Nous nOHS 
salll.ames, , apres quoi elle se plaignit de souffril" 
beaucollp de la main gauche. J ' examinai sa main, 
e t je n'y vis absolument rien. J'y appliqua'i cepen,­
dan t un liniment , ce fJlll parut la con tenter. Lorsque 
je partis , elle me demanda si je voudrois vellir la 
voir d<tns la soiree] et je lelui pl'omis. Quamin,a J 

notre guide aschante, vint me chercher pour me 
conduire chez ' elle J me dit qu'il [allait m'ha·bil­
ler J prendre mon chapeau ~t mettre mon epee; 
cette femme , elant cabocir et s'eeur dll r~i, il 
voulut porter mOil parasol. ,Quand j'arrivai ; je 
trouvai la princesse couc4ee sur nne natte, dans ·un 

- de ses appartemens interieurs; elle me fit donner 
un siege. et je 'mis encore un -liniment sur sa main. 
EUe m'eugagea a rester et a boire d u yin de palmier 
avec eUe; mais je la remerciai ] eo lui 'disant que le$ 
Aug-lais n'en bllvaient jamaisdans 13 soiree, et je me 
relirai. » ' 
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CHAPITRE V. 

Discussion du traile. - Divers incidens qui s'eleven,t.­
Fermete des envoyes anglais~ - Signature des articles pre­
liminail'es. - Visi te faite au roi 11 sa maison de campagne . • 

LE 27 aout, je reltus la rt~ponse du gouverneur, 
relativement 11 l'affaire de Commenda. II me mandait 
que les habitans de ce pays elaient si pauvres qu'illeur 
etait iqJ.possible de satisfaire aux demandes du roi, 
et qu'ils ne pouvaient lui olrrir que cent-vingt onces 
d' or, 11 quoi il fallait en ajouter trente qu'ils avaient 
ete obliges de promettre aux dilrerentes personnes 
chargees de negocier ceUe affaire. Il esperait , ajou~ 
tait-il, qu' en consideration de l' alliance projetee avec 
l'Angleterre ', et qui devrait etre avantageuse pour 
les Aschantes~ Ie roi accepterait ceUe ofI're; ltlais 
s'il persistait a exiger davantage, je devais sollici­
ter mon audience d~ conge et revenir avec les 
autres officiers Ie plu,s pro~ptement possible. 

.. A vant de parler de I' ellet que cette lettre produi-
sit, il esfbon de remonter a quelques evenemeos 
anterieurs. 

Quamina Boua, notre guide aschante) etimt mort 
quelques jours auparavant, une superstition ridicule, 
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mais generale, repandit ]e bruit que les fetiehes 
l'avaient fait perir pour Ie punir d'avoir introduit des 
blanes dans Ie pays. On vint m'inviter, au nom du 
roi, a effacer eette impression en conlribuant d'une 
once d'or au~ fra'is des funerailles qu'on devait ce­
lebrer en son hon.neur. Je m'y refusai pour deux 
raisons. La premiere, que Quamina Boua avait lui­
meme indispose bien des gens contL'e nous, en sai­
sissant leurs provisions, au nom du roi, pour notre 
subsistance, et en gardant pour lui l' or que noUs lui 
donnions pour en payer , Ie prix; la seconde , que 
les ceremonies qui accompagneraient les funerailles 
etaient oontraires a notre religion, et que c'etair un 
devoir pour nous de ne pas du moins le~s encourager. 
Quinze personnes avaient ele sacrifiees la semaine 
preoedente, aux obseques de ]a ,mere d'un capi­
taine, avec des circonstauces 'd'une barbarie revol­
tante. 

Plusieurs personnes de distinction vinrent me de­
mander de faire venir du Cap':Corse des soieries 
qu'eHes payeraient lors de leur arrivee it Coumassie; 
facilite qu'il serait aussi dangereux qu'impolitique 
de leur accorder. J e leur lis sen til' assez vertemen t 
que j'avais ele envoye, non pas comme marchand , 

,pour trafiquer avec eux, mais comme officier, pour 
traiter d'affaires avec Ie roi. 

Ces deux circ'onstanc€S et Ie cbatiment personnel 
que j'infligeai a quelques capitaines subalternes qui 
DO us avaient insultes, donnerent lieu a des rapports 
envenimes, qui] sans indisposer precisement Ie roi 
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contre mOllS, firent qu'il no.us traita avec mo.ins d'e­
g~rds eL plus de hauteur. Lo.l'sqne j'allais chez Ie 
roi, j'etais toujours precede du pavillo.n anglais, 
des caunes d' o.r et de Ho.S soldats, cependant les 
capitaines me forttaient ruJement a leur ceder Ie 
pas ainsi qu'a leur suite, et ron nons faisait at­
tendre , dans u,ne conr extel'ieure, des heures en­
tiel'eS. La derniere fois que cela m'arriva, sachant 
fort bi~n qu'on nous traitait ainsi de propos deli­
bere, je retol1rnai it notre logement OU je ne tardai 
pas a recevoir une invitation dll roi it me rendre 
devant lui . Je lui represenlai alors que, oommeoffi­
cier charge.par Ie g'ouvernement britannique de COD­

c1ure un traiie avec lui, je ne pauvais me soumettre 
a aucunemanque de respect dans son palais,ni so.uffrir 
que Ie pavilIon ~ nglais ced~t Ie pas a qui que ce rut 
sino.n a lui co.mme roi; que s'il ne s'agissait que de 
mi;>i individuellement, je m'arrangerais avec ses capi­
taines sur ces po.ints d' etiquette; mais que je ne Ie 
pouvais, d'apres les usages ~'Angleterre; car, si je 
Ie fllisais , mon epee me serait retiree a mon retour 
au Cap-Corse. 

Cette declaratio.n produisit I' effet que j' en attendais. 
Une proclamation du roi fut publiee, au son des­
go.ng-gongs, dans toutes les rues, pour annoncer que 
to.us les_ capitaines de v,aient ceder Ie pas,au pavillon 
ang-I ais , a I'audience suivante, les interpretes du roi 
vi orent DOUS chercherles premiers, en nous apporta nt 
en present , suivant l'usage, du rhum et un mouton . 
Nous fUmes sui vis par Amanqu~tea, Quatchie-
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Quophi, Apokou etOdoumHta, les quatre eapitaines 
composant Ie conseil pri ve, arislocratique, qui forme 
Ie contre- poids de 1a puissance royale. Le premier, 
clont l'aotorite ressemble it celle des maires du pa.lais, 
sous la premiere race des rois de Fra[i)ce, nOlls eH­
voya son interprete et ses. sabres d'or P0tH' nous 
complimelilter. . 

Je profitai de l'impression que j'avais procluite, 
pour demander une auaieuce, afln de discl1ter Ie 
traite ;. l'ayant obtenl1e, j'en ~us le projet au roi et , 
a son conseil , en Ie SOtlmettant, article par article, 
it leur consideration; il fut dbbattu pendant deux 
jours conseclltifs. Le 22 aout, je J\lS encore mande 
pour eu faire la lecture devaot l'assemblee des capi­
taines, qQi etaient assis, avec leurs guerriers et lcur 
suite, dans la grande coul' du palais, avec tOl1te la 
pompe et tout I:appareil qu'ils presll inaient pouvoir 
nous imposer. Les sceurs du roi et les autres femmes 
de safamille, suivies d'un nombreux cortege, etaient 
assises par derriere sur une sorre · d'estrade. Les 
deputes des villes des.Fanles de l'interieur etaient 
places a portee de la voix. D~affreux tropbees de 
crimes e t d' ossemens humainsse It}(~laient_ a l' or qui 
brillait de toute part, et la f(i)l:lle elait si grande, qu'a 
peine PQuvait-on se faire joura travers~ NODS £lImes 
places pres du roi, en face de ses in terpretes. 

En lisant Ie traiLe, je m'arretais a chaque article; 
les iuterprettls 'le repetaitmt au roi, etje res.tais ass is""'" 
landis que l'ass.emblee Ie discut'<lit. Je n'entrerai pas 
daDS Ie detail des observations qui fureut faites, je 
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me contenterai de rapporter qu'Amanquatea declara 
par son inlerprete que Ie renouvellement du com­
merce d'esclaves devait en etre une condition sine qua 
non. Cependant, comme je declarai que c'etait une 
chose absolument impossible, it finit par y renoncer, 
mais avec la plus grande difficulte. On proposa aussi 
de soumettre a une .a·mende la partie qui contre­
,'iendrait au traite; mais je resistai a cette pretention 
comllle etant contrair'e a la dignite des deux parties 
contractantes qui-considercraient certainement leur 
sermellt comllle sacre, ce qui rendait impossible 
qu'aucllue infraction au traile de la part d'aucun 
des deux gouvernemens eut jamais lieu, et que, 
si quelques-uns de leurs suiets s'en rendaient COll­
pables, Ie traite suffisait pour assurer leur punition. 

Au moment OU je m'attendais que Ie traite aHait 
etre accepte, iI s' eleva un nouvel incident. Le pre­
mier interprele du roi pronons:a un long discours 

-pour faire Ie tableau des insultes que Ie roi avait res:ues 
des habitans d'Amissa qui avaient maltraite ~es mes­
sagers et qui -avaient employe a son egard les termes 
les plus injurieux. II ajouta pourtant que Ie roi n'avait 
pas dessein de punir les Fantes de la faute d'une 
seule ville , -et que par consequent ie devais rester et 
raider a arranger cette affaire. Je repondis que je 
ne pouvais me meier en rien de ce qlli concernait 
les habitans d' Amissa, sur lesquels Ie gouverneur 
n'avait aucune espece d'autorite, et qlJe si javais une 
moins haute opinion de la boone foi du roi, je re­
garderais celte proposition comme un pretexte pOllr 
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ne pas conclure de traite et .pour hannir tout espoir 
d'utJe bonne intelligence. 

L'interprete repliqua qu' en proposant Ie traite, 
j'avais a~nonce que Ie gonvernement britanniq.ue 
dcsirait metlre fin a la guerre, afin que Ie repos 
des Falltes fie rut plus trouble; que c&pendant, si 
Ie peuple d' Amissa ne se sQumettait point, le roi 
serait oblige d'envoyer un capitaine POUl' detrulre 
leur ville, ce qui n'etait l'affaire que d'un mot, et 
ce qui pouvait conduire a ,une autre guerre. Je 
repondis que Ie traile n'avait en vue que les villes 
cles Fantes qui se trouvaient dans Ie voisinage des 
forts; que cependant, par -interet pour l'humanite'­
j' engagerais Ie gouverneur a conseiller aux habi.tans 
d' Amissa it dOLlner satisfaction au roi, mais que 
c' etait tout ce qu'il pouvait £lire, et que s'ils ne vou­
laient pas suivre ses avis, il ne pouvait rieH de plus. 
On s' ecria de toutes parts que cela ne suffisait 

, pas, et qu'il faHait que, je restasse jusqu'a ce que 
cette affaire rut termine€. 

Nous no us levarnes aussit6t, et je declarai de 
Ia maniet'e Ia plus forte que, comme officier du 
roi d' Angleterre, je ne reconnaissais que les ordres 
du gouverneur; que je ne pouvais ni rester , ni 
souffrir q~'on rn'ernpechat de partir, dut-on me 
t\ler en chemin, parce que rna v:ie n' etait pas mon 
affaire, mais celie du roi d'Angleterve. LorsqBe je 
saluai en me retirant, rinterprete me dit qve Ie roi 
me reveFrait dans une heure. 

Les ' l'e£lexions que je fis pendant cet intervalle / 
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me convainquirent que ce n'etait qu'en 1llontl'ant 
de 1a fermete que je pourrais ap1anir ces diffi­
cultes qui etaient suscitees non par Ie rai, mais 
par Je consel£. 

L'heure etant explree, ' j'envoyai un portenr de 
cannes a pomme d'or a Adoussi, premier interprete 
du roi, potlr demander l'audience qui m'avait ete 
·promise. n me £t repondre que Ie roi dormait, et 
qwe. personne n'oserait l'eveiller. Je me rendis 
alors chez Odoumata qui demeure dans Ie palais, 
et je lui repetai que j' etais determine a partir si Ie 
roi l1e tenait pas sa promesse en me donnant au­
dience. II me dit que je n' en. [erais rien ; je lui re­
pondis que je Ie [era is , et je me retil'ai. J'allai eo­
suite chez AJoussi; je lui £s la n1(~me declaration, 
et j'en rectus 1a menle reponse. J e 1aissai au palais 
un porteUl' de cannes, avec ordre de venir Dl€ re­
joindre a qllatre heures, ce qui donnait au roi 
quatre heures au lieu d'une, s'il ne recevait pas 
dans I'interv.alIe quelque message pour moi. On 
n'y fit allcune attention, et je vis que je n'avais 
d'alltre alternative que de prouver que je savais 
tenir rna parGle. J' etais d'ailleurs bien persuad~ 
que je ne PQuvais reussir' qu'en montrant de la vi­
gueur et de la [ermele. Je fis donc ostensiblem€nt 
les preparatifs de Gepart, et j'ordoQnai a nos gens 
de payer tout, ce qui donna une nou-velle 1>ub11cit6 
a ma resolution. 

Bundaenha, onele do roi, et un des premiers 
capitaines, "inrent alors me prier formellemen't de 
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rester et de leur donner Ie temps de parler au roi. 
Je vis que ceUe demarcme eta.it coneertee; prenant 
donc ma montre eo mai.n, je leur 'dis .<!{l1e je leur 
donnais une demi-heure. ,lis revinrent avant l' expi­
ration de ce temps, €t me cooduisirent au palals 
au 1'00 me 6t attendre encore plus long-temps que 
de coulun1e. M'en elant plaiut , Or:! me repondit que 
Ie roi etait o'Ccupe (rune affaire importante. Je re­
pondis qu'il De pouvait eo a.voir de' plus pressante 
que la mienn.€, non seulement parce qu'dle etait 
importante, malS parce que Ie roi m'avait promis 
de me voir, et que, lorsqu'nn roi manqua:jt a sa pa­
role, ~l etait in~ltile d'attendre. Je retonrnai sur-le­
champ a notre logement, et je fis charger les ba-
gages. r 

Presque'au nlH~ll1e instao t, un n'lessager vin t m'an­
noncer ql'le Ie roi etait p!'~t a me v0i.r. Je -repondis ; 
que je ne me rendl'ais p,res de 1l,1i qu·'aUlt{l.n t qu'il me 
ferait assu'rer par llne pel'sonne de distineli'()ll , que 
je serais I'e~u. L'oncle du roi vint alars me dire que 

, Ie , rQi 'm'attendait, et qlu',i~ me recevrait Iu.j·meme a 
l'enlree Q.l'I,palais. Elil); ar~ivant, noDs fUm,es 'intro~ 
duits sur-Ie·champ en preseJilce' .du roi etde ses ca­
'pitaioes qui discutaieut a 1a ll'leur des torches. Le 
bruit et Ie tmIluite qui regnaiellt dans Ie conseil 
auraient ete effrayans, S1 nous n'y eussions eteaccOl~­
tumes. Le silence s' eta~t a pel1 pres retabli, Ie '1'oi 
me fit demander, par son inte,rprete, pourqvoi je 
m'etais si subitement determine a partir, et s'il ne 
s'etait P!!S bien conduit envel'S moi; ajolltant, avec 
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heaucoup de chaleur, qu'il savait que Ie roi d' An": 
gleterre et Ie gouverneur desiraient etre ses amis, 
et qu'ils ne m'approuveraient pas. 

Je lui repondis que j'avais fait non seulement tout 
ce que mes instructions me permeuaient, mais 
meme davantage, et que tout ce que j'avais it 
craindre etait d'e tre blame d'avoir reste si long­
temps apres qu'on m'avait manque de parole; que, 
comme individu , j'e tais plein de reconnaissance 
pour les bonles du roi; mais qne, comme charge 
d!Jllle mission importante, c'etait loute autre chose; 
qu'apres que nous avions 'fait tout ce qu'il avait de­
sire, on avait suscite nne nouvelle difficulte en vou­
lant que Ie gouverneur se chargeat d'une affaire qui 
lui etait aussi etrangere que la guerre contre Blln­
touko ; qu'it s'agi,ssait maintenant de regler Ie traite; 
que Ie roi m'avait promis de me voir ce soir; 'que 
j'avais dit que je parlirais s'il n'en faisait rien, et 
que je devais tenir ma parole , parce que tout offi­
cier anglais q~li y mauquait , perdait SOil epee. 

_Le tU01ulte recommen <; <t dans l'assemblee; mais 
Ie roi imposa silence, et j' obtins Ie triomphe don I je 
m'elais £laue. Il me dit que j'avais raison , mais qn'il 
avait eu a penseI' a bien des affaires ; que Ie traite lui 
plaisait, mais que neanmoins il me priait d'attendre jus,,/, 
qu'au.Iendemain , afin que tous ses capitaines fussent 
presen s. Le lendemain .matin, Ie premierjnterprete 
vint me dire qu e des nouvelles re<;ues dans Ia nuit 
avaient oblige Ie roi a partir sur-Ie-cbamp pour Ber~ 
ramang, village situe sur la rOu te de Sallagha, ca-
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p~tale de 1'1nta, mais que je recevrais des, notlveU-es 
de lui Ie jour suivant j -que si. rneme je voubis l'y 
5uivre, it avajt re.ltu du roi l'ordre de nails [ournil' 
des porteu!'s de hamacs: Je fis e-ff'ectivement ce 
voyage Ie lendemain, et j'en donnerai les 'details a 
1a fin de ce chapitre) pOllr ne pas interromp:e Ie 
£1 des evenemens relatils it notre mis~ion. -

Apokoll, it qui Ie roi -avait conne le sain de la 
capitale en Son absence) vint, par son ' ordre, me 
faire une visite de ceremonie, avec toutes les mar­
ques de sa dignite; it m'assura que ce prince revien­
drait Ie .iend'emain, et qu'il n'y aurait plus d' obsta­
cles au traite. U fie nouvelle altcrcatiol'l s\~leva dans 
la soiree. Un messager, arrivant du Cap-Corse ~ 
m'annons:a que Ie messager d'AdQU Bradie qu~ l'ac­
'Co~pagnait) av'ait garde res depeches, J'envoyai 
chez Apokoll deux porteurs de cannes a pomme d'or 
pour en demander la remise, mais inutilement. Je 
m'y reudis moi· meme; il me repolldit que je ne 
pourrais le.s \lvoir qu'apd~s Ie retour du roi, Je £s 
de si fortes remontrances, qu'il me r.envoya a Adous­
si, premier ~nlerprete du roi. Celui-ci n;e d.it qu'il 
n'osait 'se meier de cette affaire; sur quoi. j'allai . 
chez Adou Bradie. J'y trouvai Ie message!', je lui 
demandai les depecbes, il me les -remit. Je les 
avais a peine lues, qu'Adoussi, suivi de quelques 
capitaines et d~llne centaine de soldats, vint me de­
mander de lui remettre mes lettres jusqu'au retoin' 
du roi Je m'y refusai avec indignation, lui disan't 
qu'une tclle demande s€rait un affront -pour Ie der-

9 
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nier des sujets du roi d'Angleterre, et quIa bien 
plus forte raison, c'en etait un pour Ie gouverneu r. 
It essaya tour it tour les menaces et les prieres; 
je meprisai les unes , tout en reg-rellant de De pou­
voir cedeI' aux autres. L'altercation dura jusqu'it 
dix heures dn soir, mais j'elais resolu it De pas 
perd re de terrain. 

Le roi ne revint que dans la soiree du jour sui­
vant .• 1' envoyai trois porteurs de cannes il pomme 
d'or pour Ie complirnenter; il me fit dire qu'il 
me donnerait audience Ie lendemain matin. Ef­
fectivement i1 DOllS envoya cbercher de Ilks-bonne 
heure, et l'affaire des depeches fut la premiere <Jill' on 
entama. J e repetai ce que j'avais dit it Adoussi, et 
j'ajoutai que je ne pouvais songer a laisser un resi­
d.ent it Coumassie. 8i telles etaient les forn les adop­
tees ala cour d'Aschantie: Le roi ne Il).Gntra ,1l1cune 
colere; n1ais les soup\fons de l'assemblee etaient si 
forts, qU'Oll me demancla de jurer sur mon epee que 
je n'avais rien change It votre lettre. J'y consenlis , 
apres avoir fait 1es observations qu'exigeait lln tel 
SOllp\{on. Je Ius alors ,Iotre lettre ; et, apres avoir 
declare qllC Ja _crainte n'illfluait jamais sur nos de­
marches , et <;{ue l'ami Lie seule les dirigeait, je pre­
sentai quelques articles preliminaires qui, apr(~s un 
'"if debat entre les capitaines, furent adoptes ainsi 
qu'il suit : . 

Art. 1. cr Le roi accepte I' offre [aite par Ie pellple 
de Commenda par I' organe du gouverneur en chef, 
c'est-it-oil'e cent vingt ODces d'or pour lui, eL les 
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- presens d'usage a ses am,bassadeul's, a titre de regle­

ment defiuilif de toutes ses demandes. 
Art. 2. Le peuple de Commenda promeLlra fide­

lite au roi, et aura droit a sa protection. 
Art. 3. Le l'oi chargera un capitaine de recevoir,_ 

3U Cap. Corse , des deputes de Com!llend-a, les ,cent 
vingt onces d'or qui doivent lui, etre payees. 

Art. 4. Il est reconnu . que toute affaire aute-. 
rieure au traite generai est main tenant reglee, e~ 
qu'il sera termine incessamm-ent. 

, Signe et scelle Ie 29. aout de l'an du Seigneur 
1817' 

La marque de' SAl TOUTOU QUA1IUNA X. 

T. E. BOWDICH. 
En presence de 

WU.LIAM HUTCHISON. 
REl'mY T£DLIE. . 

'_ ' !ADOUSSI><' l.er interprete du roi. 
- ApOKOU X , tresorier. 

-Les marques de Q Q }interpretes 
_ ,uAMINA UA'l1CIUE x, -de la 

. QUA"SHlli. APAINTRlE '>:'-, deputation 

Details du voyage a Berramang. 

L,e jeudi, 25 aout, nous partlmes a sept heures du 
matIn; marchant dans la - direction du nord - est 

, , 
_ nous traver:samesJe mar~is qui enLoure In ville, et qui 
a, en cet endrOlt) envlron qllatre ceut cinquan.l€ 

9 ~ 
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pieds de largeur ' sur deux pieds de profondeul'~' 
Nous suivimes la route de Sallagha, a travers un 
beau pays, rempli de petits villages, environnes de 
belles plantations. Nous en Gomptames sept. Le 
chemin etait large et presque droit, de sorte que 
nous avions toujours de beaux points de vue, va­
ries par diverses coUines. Un y tt'Ollve beaucollp 
de pierres ferrugineuses. 

Le roi nous re~llt sur la place du marche; et , 
s'etant informe si nous avions qejeune, il DelOS fit 
servir des rafrakhissemens dans une maison qui 
avait ete preparee pour notre reception, et au nous 
trouvagles un repas qui allrait suffi pOllr une armee; 
des soupes" des viandes, des bananes ,des ignames, 
du riz, etc., Ie tout fort bien assaisonne; du vin, 
des/liqueurs, des oranges, et. des fruits de toute es­
pece. Nos soldats et notre suite furent servis dans 
nne salle separee. On nOlls offrit des Iits , mais nous 
remer'Ciames et nOlls allames nOllS promener- dans 
la campagne. Nous causames avec quelques Mores, 
_et DOUS nous asslmes sous un arbre pour jouer aux 
dames avec €ux. Le roi vint nOllS joindre , fut tl'es­
affable, et parut dcbanasse de tout souci. Vel's 
deux heures..., on nous annon~a Ie diner qui nous 
causa encore une nouvelle surprise. On nous fit 
vasser par une porte' en roseaux verts qui empe­
chait la foule d'a vancel', et nOllS entrames dans une 
partie do' jardin du rof, egale en grandeur a l'une 
des plus gl'andes places de LODdres. Au centre 
etaient fixes quatre grands parasols en drap ecar-
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late neuf, sons lesquels etait la table dll roi, couverte 
avec Ie luxe Ie plus imposant. Un petit cochon roti 
etait au milieu sur un immense plat d'argent; Ie 
reste du dIner, cons'istant en canards , en volaiUes 
et en dive.rs ragou'ts, etait servi anssi sur de la va~s­
selle d'argent. Vne grande quanlite de couWaux, de 
fOllrchettes et de euiHers d'argent etaient sur , l'a 
tab-Ie. Par terre, a peu de distance, etaient, d'u'li 
cote, differeBtes SOllpeS et lout-es,sortes de legumes; 
de l'autre, des. oranges, des ananas·,-d'autres fruits·, 
du Sllcre candi, du vin de Porto et de Madere" des 
liqueurs de Hollande et des· ' v.erres. Avant que 
DOUS nous missions a table, Ie roi vint 'nous troll-' 
ver, et nOllS dit que, comme nOllS erions venus Ie 
voir, il voulait nous fair.e un preseot; ifnous donna: 
pour nous, deux onces qnatre ackies d'or, un mou­
ton et un cocboo; poor nos interpretes, dix ackies ~ 
et pour 110S domestiques cioq ackies . 

Jamais no us ne vlmes un diner mieux servi, et ja­
mais nous o'en mangeftmes un meilleur. Lorsque not:lS 
en fimes compliment au roi,. it envoya.cherther ses 
cuisioiers, et IellT donna dixac-kies.Leroi el quelques., 
uns de ses eapitaines etaient assis a peu de distance. 
et paraissaient fiers de cet etalage de magnificence·. 
II nous entel}ciil avec plaisrr porter dj.ff'erens toasts 
a La saB le d'u roi el' Ascbantie, d~l poi d'Aogleterre. 
clu gouverneur, des 'capitaines du r@,j, 'et cle5 jolies 
fe nun es d'Allgleterre et d' Ascbantie. Apres lediner, Ie 
l'oi nOIlS adressa pillsieurs que~tions Sllr YAngleterre? 
et se reLira. Nous en limes. 3utant pOUl' que DOS dQ'~ . 
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mestiques pussent s' eJl1pareL' des restes du dtner; 
d'apres les ordres expres du roi. Lorsqu'il revint, 
retrOllvant du vin et des liqueurs, it leur ordonna 
aussi d'eo faire leur profit, et leur fit meme clon­
ner la nappe et toutes les servieltes. No.us paL,times 
vers cinq heures, et Ie roi nous accompag-na jus­
qu'au bout du village, ou il nODS prit la main, en 
DOUS souhaitant une bonne nllit. Nous rentrames 
dans la capitale peu apres six heures, tres-satisfails 
de notre prome.nade et de l'accueil que nous avions 
re¥u. 

QIJ8mina Boua, notre guide, avait et.e fort mal, 
mais it etait en convalescence, grace aux soins de 
M. Tedlie, ql1and son intemperance lui occasionna 
une rechute. II lui survint u~ engorgement au [oie, 
et SOll mal fut aggrave par la quantite des potions 
chal'mees qu'on lui fit prendre. Le voyant enfin sans­
ressources, 1\1. Tedlie, qui est fort,habile dans les 
operations chirurgicales, Jesirait lui scarifier Ie foie; 
mais, malgre mon entiere eon fiance dans son jl1ge­
lpent et soo habilete, je regard;tis notl'e situation 
comme trop critique pour conril' un pareil risque. Un. 
jeune Fante s'etant casse la jambe, et sa mort pa­
raissant inevitable, ses pare'ns desesperes s'adres­
serent ell1 chirurgien d'un fort . anglais qui lui fit 
l'amputation, et qui, apres des soins longs et assi­
dus, lui rend it la sante, a la grande surprise de sa 
famille. Mais bicntot les parens de I'eofaot l'appor-: 
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lerent au fort: " Comme Ie docteur blanc a coupe 
la jambe du pauvre enfant, dirent-ils, et qu'il ne 
peu~ plus tra vailLer, nOllS venons savoir ce qu'illui 
donnera ponr-Ie faire subsister., » 1 

Jusqu'au dernier moment, ~n chercha a rendre 
la sante a Quamina Boua a force de charmes; il 
mourut au milieu des hurlemens d'une foule de 
vieilles sorcieres qui enduisaieoUes ruurs, les portes 
et tont ce qui l'entourait , _de jaunes et de glaires 
d'reurs, et de je ne salS combien de sauces diiferentes. 
J'oublie combien de moutons il avait sacrifies aux 
feliches par Ie conseil de ces harpies. Lorsque Ie roi 
apprit qu'it etait malade, illui envoya un mouto!} 
et un periguin d'or. Quamina avait ete charge de 
negocier avec M. White, apres Ie blocus du Cap­
Corse en 1815, lors de Ia troisieme invasion des 

-Aschantes; it s'etait rendu odieux par ses extor­
sions. Le roi en a yant ete instrnit, Ie disgracia; et, 
<;;omme Quamina aimait la depense, il ne tarda pas 
a se tronver dans la gene. Etant dans Ie village de 
Payntrie , lorsque nous y passames , il ohlint la per­
mission de nous servir de guide, esperan't par la­
reparer'un peu Ie desordre de ses nnances. Al'ex-, 
ception d'Adoussi, premier interprete dn roi) c'e­
tait Ie coquin ,le .plus effroDte que j'eusse jamais vn. 

La tete d'un cabocir du royaume d' Akim arriva 
a Conmassie vel'S la meme epoque. Le roi et Ie gou­
vernement d'Aschantie avaient demande ~ cbaque 
village de ce pays vingt periguins d'or, pour les 
punir de leur derniere -revolte. La moili6 de ceLLe 
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somme rut acquittee compt:lot , Ie paiement du sur­
plus fut remis jusqu'apres la moisson. Mais Aboide­
drou, cabocir de M:lnaSOll , relusa opini&trement 
de payer un seul tokou. Les messagers du roi io­
trigueren t avec taot d'adress.e, que ses vass<lux se, 
revoiterent, Ie tuerent, ,et envoyerent sa tete au roi 
avec les viogt periguios qu'il exig~ait. 



CHAPITRE -VI. 

Nouvelle lettre du roi au gouverneur:-- Anecdotes diverses.' 
-.:... Trai te de£inilif. 

L E bruit s' etant repandu, it Coumassie, qu'un 
Aschante avait ete battu· de verges jusqu'a la mor~ 
au Cap-Corse, cette circonstance avail reoouvele plus 
que jamais toule l'aoimosite qui avait existe cootre 
nous. J 'avais ecrit au gouverneur pour en obteoir 
des renseignemens sur ce fait. important ; sa re­
poose, que je re911s Ie 50 aout, m'apprit que, Ie 15 

. du meme mois, un Aschante, ayant iosulte un soldat 
~n faction au fort, avait ete arrete et mis aUK fers ; 
que cet homnae, fnrieux de ce trailemeot, s'e tait 
penclu dans la prison, et que, des qu' 00 en av-ait ete 
ioforme, on avait inutilement employe toutes les 
ressonrces de l'al't paul' Ie rappeler a la vie. 

Des Ie lend~rnaio j' obtins une audience du roi, et . 
je lui communiquai cette lettre. Le defuot elait frere . 
du messager d' Adou Bradie, qui fit serment qu'il 
avait e tc tlle 'par les officiers 'dri forI. Les capitaioes, 
fort i-rriLes, proposaient dejil que Ie fort ~achetat 
cette mort par une somme d'argent; mais Ie roi, 
ioforme de la verite des faits ,- leur imposa silence, 
et vouJut ecrire, Ie meme jour, au g'ouvetneur, une 
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lettre ou il lni mandait que, bien loin que la mort 
d'un "-Aschante put apporter obstacle a l'union qni 
devait etre eLablie entr.e I'All ylelene ctl'Aschantie, o ~ 

il s'inquieterait pen qu'on en fit fouetter un miJlicL' 
jusqu'a la mort, connaissant, comme il faisait, 1'il1-

,. solence des classes inferieures. 
II ajoutait qll'il lui serait oh li ge de Caire en sorte 

que les habitans du Cap·Corse, d'Elmina etde Com­
menda « ne fissent qu'un ", la quereJle existant entre 
ces deux derniers pays etant )a seule qui restat a 
vider dans les e,nvirons; q~I'il chargeait son neveu, 
Adon-Bradie, de toncher les cent vingt onces d'or 
que les habitans de Commenda devaient lui p~)'er, 
et qu'il priait Ie g'onvcrneur de regler les pn:sens 
qu'ils devaient faire a ses interpretes ct a ses capi­
taines. II ajoutait qlJ'il esperait que Ie gouverneur 
eonseillerait aux ha.bitans d' Amissa de se ranger a lenr 
devoir, anll que Ja paix fU t retablie sur tout Ie terri­
toire des Fantes; enfin, qu'il m'avait engage a pro­
longer de quinze jours mon seiour pres de lui, ann 
de me renvoyer avec une honorable escor.te et 
d'autres marques de sa faveur . 

• II est certain que l'insolence des classes inferieures 
etait devenne insupportable. On avait mem e ete jus­
qu'a nous 'jeter des pierres, quoique nous ell~sio ns 
tout fait pour conciJier Ja hienveillance general~, et 
que nous fussions toujours prets a faire voi.r a tOllS 

ceux qui Ie desiraient Ie telescope eL d'autres ubjels 
qui avaient, dans ce pays, l'attruit de 1a non~ea\lte. 
Com me on peut ~'y attequre sous un gouvernement 

r 
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militaice, Ie roi est presque sans autorite hors des 
camps:il dec1ara ponrtan t qu'il ferait trancher 'la 
tete a tout hOlllme dont je me plaindrais, et.m'auto~ I 

risa a punir moi-memeJes insolens comme je Ie juge-
rais a propos. Un. chatimerit sommaire, in£lige a deux 
capilaines d'lln rang inferiellf, repl'ima un peu cet 
esprit d'impertinence. 

Quant aux capitaines de premiel\ rang, tous etaient 
devenus nos amis; ils me deputerent Apokoll, Ie 
50 aout, pour me remerciel' de 1;\ maniere dont 
j'avais conduit la negociation aV,ec Ie roi. 

Avant d'en vellir a la conclusion du traite, c~est Ie 
cas de rapporter ici quelques traits de nos amis d' As­
chantie. ' 

Un ca'pitaine nous dit 110 jour qu'il savait de 
bonne part que les Al'lglais etaie!lt si freql1emment 
en querelle les UI~S c~ntre les autres " que leurs mai- -
sons qui elaient constrllites en bOIs, comme leur; 
vaisseaux, etaient toujours 'placees sur des roues; 
de sorte que, lorsque quelqu'un avait une difficllit6 
avec son voisin, iI roulall sa maison dans nne autre 
partie du bois. 

Un' autre no us assura' que les singes, descend us , 
sllivant les Mores, des Israelites qui desobeirent it 
MOlse, pOl1vaient parler aussi bien que les hommes, 
mais qu'ils se gardaient bien de leTa ire , parce qll'ils 
savaient qu'on les rorcerait a rravailler. - Ce conte 
vaut bien celui de Pli~e; de sin'o'es J' ouan t aux echecs. o , 

Nous vlmes un jour Ie roj se promener,en grande 
parade, c' cl"it une veritable, caricature . . It avait llil 
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}Jabit de COUf dll glneralDaendels, de velours brun; 
· l"ichernent brode en argent, faille .1 la vieille mode, 

avec une epallJette anglaise cousue Sill' chaque 
epallle. Son habit lui tombait jusqll'aux genonx 
que tOl1chaient presque les pans de sa vesle. II portait 
un grantl. chapeau it cornes, garni d'un galoo c!'or , 
des souliers blancs, tenatt en main nne longue canne 
a pomme d'arg'ent, su·rllloolec d'une COllrOlloe , dont 
Jlous· lui avions fait present, et avail un pe lit por-

o gnard it la ceinture . 
. Le roi donna a un homme de notre suite six ackies 
d'orponr fail'e un paotaloo et des caleyons pour un 
.de ses enfans; mais trouvant ridi'cule de se servir en 
meme temps de ces- deux vetemens, il les lui fit 
porter ·separement. 0 

J ' avais arrange dans ]a cour ext~rieure de notre 
logement une poulre pou{' d resser mon chey al it 
sauter par-desslIs , ,a6o de l'habiluer a sauter par­
desslls les troncs d'arbres dans la campagne. Ce 
spectacle attira encore plus de clIriellx que la cham­
bre obscure au Ie lelescope. Souvenl cellli qui nxait 
l'eeil it ce dernier instruD;lent, saulait toul-a-colJpa 
l'autre bout pour saisit l' objet qu'il croyaitse 1rouver 
derriere , etTon nous. demandait fl'eqllemment de Ie 
.meltre en pieces, afin de voir ce qlli se trollvait dans 

. l'interieur. Eilfin,.ce piJenomene parai&sant in expli­
cable, on decida que cet instrumcn l elait un fetiche. 

I Un capitaine dit au roi qll 'avec ce telescope nons 
pouvions voir de Doumpassie , ce qui se passait a 
Coumassic. 
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Un jour que nous revenions d' Asafou) ayant 'et.e 

Mrpris p;r urre grande pluie) je pris en croupe 
M. Tedlie 'qui tenait 1m pal'aplllie, et je mis mOll 

,cheval au galop. Sur-Ie'-champ on aHa dire all rot 
qne notre projet .etait de -retourner ainsi au Gap-
co~~ -

Ne>ll'e interp,'ele d'A'ccra me fit voir un homme " 
nom me Tauda, qu'il se mppelait avoir Vll sur la cote 
il y avait quelques arll1ees; brillant de tout l'attirail 
clu luxe, et entoure d'un cQl'tege nombreux et im­
J)05ant. Il ne faisait point un pas sans se faire porler 
dans un hamac de taffetas couvert d'un parasol, et· 
l' on balayait la terre avec soin avant qu'il y mi~ Ie 
pied. A peine avait·it alol's un morceau d'elo.lfe pour 
se couvrir. Il avait ele rappele de son ambassad'e a 
Akim, ,\ cause d'llne querelle qu'il -avait eue aveC 
Attah, roi d'e ce pays. ' Lap(j'liti-que du gouvel'­
nement aschante crut devoir adopter celte mesure, 
quoiqn'il reconnut qu'Atlahavait lort, et queTanda 
Ile lui _etait devenu odieux que par sa vigilance et sa 
fideJite. Apres avoir , eosuite 'vecn dans toutes Ie,S 
jouissances .que la cllpitale pouvait lui prOCUrel', it 
re<t ut ordre de se rendre a Elrnina ponr y conduire 
une negocfation au f)om du roi. A son retoor, it 
pensa qu'il serait glorieux pour lui et agreable pour 
Ie roi, s'it PO,ll vai l arranger une qnerelJe ,qui existait 
entre Ie gouverneme'nt aschante et les habitans du 
Ouarsa. II s'y rendit, leur persuada de desarmer la 
.colere du roi et de 'prevenir le.ur tuine, en portant 
a COl1massie une somme , d'or cOllsiderable, et' en 
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~onsentant a fournir vingt-quatre esclaves pour cl1a~ 
'que AschanLe qu 'i-Is avaient tues . Des deputes !'accom­
pagnerent dans ce dessein; mais ' Ie roi les ren vo)'a 
aveG mepris, et, ~ la grande surprise de Tanda, lui 

'- deelara que personne pe devait avoir I'audace de 
vouloir f"ire Ie bien de son propre mOLlveinent, 
qu'il avait ell Ie plus grand tort en reveillan tune 
affaire que son conseil et lui voulaien t laisser dormir 
long-temps. II confisqua sur-Ie-champ tous ses biens 
en punition de sa presomption , et, de grand seigneUl' 
qu'il eLait, Tanda devi!,lt mendiant. 

Enfin Ie traile dennilif fut signe Ie 7 septembre 
par Ie rai d'Aschalltie et par celui de Douabin ; 
l'e..xecution en fut garantie par un serlflent. La tolalite 
des cabocirs, des cilpitaines et des trihulaires etant 
reunie ,Ie traile fut encore discnte; deux des 
quatre membres de I'aristocratie et les deux pl us 

. ariciens capitaines furent charges d'en jurer I'obser­
vation au nom de cette assemblee,. ainsi que Ie rOJ, 
dont les sermens, toujollrs fort rares, doi vent se 
preter en presence de ses femmes. 

Le roi, en celte occasion, nous envoya un cortege 
brillant de fusiliers et de musiciens, precedes de 
drapeaux, pour no us ' conduire ,au palais. II vint 
nous recev:oir dans la cOllr exlerieure et marcha 
devant nous jusque dans Ia derniere, ou environ 
trois cents femmes etaient assises, re\'etlles des pIlls 
be~les ~ toffes de soie, et COllvert~s d'Ol'flcmens en 0 '1' 

de tonteespece. La splendeurde cecoup {I'mil nous 
causa une surprise presque ,eg-ale a celIe qu' eUes 
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e prollVerent en nons vo)'ant. Noris ftunes places au 
centre, sous de graods parasols, a,'ec Ie roi et les 
quatre deputes charges de preter Ie serment; puis 
1'on me pria d'expliquer a un vieillard , interpl'ete 
pal,ticulier des femmes, Ie but de ina mission, et 
l' objet d u trai te. 

On me dit ensuile de me Lenir debout devaot Ie 
roi, et de jurer sur mon epee que j'a-vais dit lei 
verite; MM. Hutchison et Tedlie enfireot alltant. 
Alors on me fit asseoir pour recevoir Ie serment, 
d'abord des quatre depules, eosllite du roi, ~Hi 

110m de son frere ie 1:'oi d'Angleterre. Ils s'avan­
cerent tOUl' a tour, en etendant vet's moi leur epee a. 
poig'nee d'or, landis qll'ils prooonyaient Ie serment. 
Je me levai pour recevoir celui dn roi. Quand on lui· 
preselJla son epee, toutes les femmes leverent deox: 
doigts en signe d'approbation, et nn de ses con­
seillers s'agenouilla pres .de lui en sou ten-ant sur sa 
tete une gross'e pierre. Le roi pl'eta Ie se rment ave'c 
beau coup d'energie , pI'iant Dieu et son feliche de 
Ie tuer s'it o'obs~rl'ait pas Ie traite, dans Ie cas Oil 

nous anrions ditia verite, et s'il ne vengeait pas son 
peuple d'une maniere terl:ibie, dans Ie cas OU nous 
a~Hiolls J'autres desseins que cellX que IlOUS avions 
annonces. Le roi envoya it notre suite un petit baril 
de rhum, et pa,ya, ~uiva~t 'i'usage, un peeigllin d'ol' 
a chaclln des qualre,capitaines pour son serment. 

Boi tinnie Quama; roi de DOllabin, ~riblltaire de 
celLi i des Aschan les, etait alors a COllmassie pour la 
celebration de 1a fete anl1uelle ,des ignames. Le roi 
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lui envoya un message formel pour l'illformer du 

- desir que j'avais qu'il intervlnt au traite. Boitinnle 
QuaIlJa tenait sa cour temporaire dans la partie sep­
tentrionale de Ia ville , et ie lui fis demander une 
audience qu'il m'accorda: Apres lui avoir explique 
les motifs de rna mission et du traite, explication 
qui rut sui vie de beaucollp de questions et d'une 
longue discussion, i1 consentit a Ie signer avec sel) 
deux premiers illterpretes, Quama Silpholl eL I\.obara 
Saphou , qui sont ses principaux conseillers. Sa COllI' 
elail allssi nombreuse que ceJlc du roi des Aschallles, 
qui s'assied a sa aroile quand il va a Douabiu, eti­
quette qui est reciproque. 

Par une addition a l'article 4 du traiLe, j'assllrai 
au gOllverneur Ie droit important de mediation, sans 
y attaeher allcune 'responsabilite, ce que je reg'ardai 
non seulement COn:ime nne precau tion die tee par 
l'bumanite, mais comme Ulle mesure prndente et 
legitime pour etendre l'iniluence britannique. 

V oiei In teneur de ce traite : . 

Tradijait et conclu entre THOMAS EDWARD 

BOWDICH) au nom dugoullerneuretdu conseil 
dufort du Cap-Corse surla C6te-dJOr en Afrique; 
et pOT/ r le gouvernement Drita nnique d' une part; 
et SAi Tou'rou QUAMINA~ roi d'Aschantie 
et de St;S dependances, et BOITINNIE QUAjJf A, 

roi de Douabi,';, et de ses dep endances> d' autre 
part. 

Art. 1. n y aura paix et amilie perpetuelle entre 



( 1M) ) 

l~s sujets, de sa tnnjeste britaonique dans ce pays,' 
lOt ceux des rpis d' Aschantie et de Douabio. 

Art. 2. Il yatira aussi paix et amilie perpettlelJe 
entre l>es ' sujets des rois d'Ascbantie et de DOllaoiu, 
et toutes les nations d'Afriql1e demellrant sous la pro~ 
tectioll des forts et des etablissemens de Ia corn­
pag-nie sur la Cote-d'Or; il est reconllll qu'il n'existe 
entre elles en ce moment aUClln poillt de difTiculte, 
et q~'aucune des parties n'a de droits a exercel' sur 
l'auLre. 

Art,- 3. Le roi d' Ascbantie garantit les habitans .In 
Cap-Corse des hostilites dont ils sont menaces par 
les ha·bitans d'Elmina. 

Art-.4. Pour prevenir les horreurs de la guerre, il 
est convent! qu'en cas d"agression de la part des 
Africa-ins qui vivent sous Ia pro'tectio{} des [oris an­
glais, les rois s'adresseront au gouverneur en chef 
pOllr obtenir justice, et'ql1'e dans aucun cas ils o'~n 
viendrol'lt a des hostilites, meme contre les autres 
villes du territoire des r Fan les) sans avoir ep~ise 
tOllS les moyens d'arrangemeilt amiable, et sans 
aVQir donne au gouverneur la faclllte d 'employer 
son entremise aut~nt qu'il Ie pourra·. 

Art. 5. Le roi d'Aschantie consent qu'un officier 
aoglais reside constamment dans sa capitaJe, pOllr 
elablir et coqserver des relations regulieres avec Ie 
gouverneur du fort du Cap-Corse. 

Art. 6. Les rois d'Aschantie et de Douabin pro­
meltent d'accorcler appui, protection et eocourage­
m eot au commerce de leur~ sujets avec Ie fort thr . 

10 
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Cap-Corse et ses dep"endances, et de Ie favoriser de 
tonte l'etendue de leur pouvoir. 
, Art. 7. Les gouverneurs des forts respectifs ac­
corderont, dans tous les temps, toute la protection 
qui sera en leur pouvoir aux personnes et aux"pro­
prietes des suiets des rois d' Aschantie et de Douabin, 
qui se rendront sur les bords de la mer. 

Art. ' 8. Le gouverneur en chef se reserve Ie droit 
de punir les suiets des rois d' Aschantie et de Douabin, 
qui auront commis quelque delit; mais, lorsqu'il s'a­

. gira d'un crime, il enverra Ie ('ourable a son roi, 
pour qu'il soit puni suivant les lois de son pays. 

Art. 9' Les rois .consentent a conner leurs enfans 
aux soins du gouverneur en eJ)ef, pour les faire ele­
vel' au Cap - Corse, dans la pleille connance des 
bonnes intentions du gouvernement britannique, et 
des avantages qu'ils en retireront. 

Art. '10. Les rois s'oblig'ent a faire prendre des 
informations exactes sur les offieiers atlaches a la 
~ission du maiorJohn Peddie el du capitaine Tho­
mas Campbell, et d'engager les royaumes voisins et 
leurs tributaires ales proteger comme suiets du gOll­
vernement anglais. 

Sign~ et scelle ~ Conmassie, Ie 7 septembre de 
l'an de notre seigneur 1817' 

Marque de SAl TouTou QUAMUI'A. x 
Marque "de BQ~TlNNIE QUAMA. x 

THOMAS EDWARD BOWDIeR. 



En presence de 

WILLIAM HUTCHISON. 
HENRY TEDLIE. 

A 

l
12epULes de l'assembIee 

POKOU, >< , , I db ' . 
A 

genera e es ca OClrs 
DOUMATA >< • • • 

, et des capltames char-
NAllBnA >< ,. ; 
A' ges de preter se.r~ent 

5CJUNTIE, >< avec .le roi. 

Marque de KAnRA SAPllOU, >< }Interpretes du roi 
QUAIIUNA. SAPHOU, >< de Douabm . . 

. "\ Interpreted' Ac. 
QUASHIE AU.INTVIE, >< \ f era. 

QUASHIE TOM, >< 1 Interpretes _d~ 
QUAMINA QUATCIUE, >< t Cap-Corse . 

.Nous assistames au jugement d'Appia Nanou qui 
.wait accoropagn'e son {rere Appia Danqua, lors de 
la derniere invasion du pays. des Fantes, et qui, 
lors de la roort de celui-ci,. avait re<tll du roi l'ordre 
de se roettre it la tete de l'armee et de continuer In 
campagne. Dans 1a colere du moment, il s' etait 
eerie, devant les roessagers du roi, que ce pridce , 
tout en lui permettant de succeder au siege d'hon­
neur et aux dignites, de son frere, s' etait approprie 
tout l'or qui ,appartenait it sa succession, et vouJait 
l' occuper it sournettre les rebet1es pour l' empeeher 
de revendiquer la propriete de sa famille . Depuis ce 

' moment, il fit la guerre avec negligence, on Ie 
soup<i0nna meme de lachete. Cependant, ayant 

10 .. 
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I'"eussi a obtenir la tete du chef des revoltes, il re.l'int 
a Conmassie, Oil il rut recu avec froideur; ce ne 
fut que Ie 8 juillet J 817 qt;'il fut formellement ac­
cus~. Les temoins qui depose;ent contre lui, etaient 
les messa,3'ers que Ie roi lui avait envoyes, et qui , 
depuis ce temps, s'etaient caches dans une province 
·eloignee, aBn qu' A ppia Nitn'oll, les croyant morls, fut 
c~onrondu en Ies voyant tont-a.-coup paraltre comme 
temoins, lorsqll'il nie rait la verite de l'ac·cusation. II 
fut prive du siege d'honn.eur, depouille de Ions ses 
biens; mais on lui permit de se retirer 00. bon lui 
semblerait, avec tJ'ois femmes et ~lix esclaves. Le 
Tor, apprenant Ie Iendemain qu'il etait encore dans la 
capitale, s'eciia qll'un ·homme d'honneur ne pouvait 
supporter une teJle degJ'adation aux yeux du public, 
et ordonna qu'on ne lui laissat qu'une seule femme; 
sur quoi, Appia Nanou se pendit. Le roi pense qu'il 
n 'y a qu'un lflche qui puisse supporter Ia vie apres 
une disgrace signalee. . 

Les Mores celebrerent, all commencement de sep-
tembre, la fete dll Ramadall. Je ne vis rien de 

· bien curieux dans celle cel'emonie.. Les hommes et 
les femmes, revelus de leurs plus riches habits, 
etaient assis sur des · peaux en faee de- leurs mai­
sons, situ-ees dans une melUe rue qui leur est exclusi­
vement deslinee. lis se levaient de temps en temps 

· par petites troupes, f(lisaiellt un lour dans la rue,se 
saluaient les uns les autres, et venaient ensuite se 
rasseoir. Dans la soire~, les principaux d' entre eux se 

· rendi(ent reciQ.l'oquemenf yi&ite dans leurs maisons. 
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Celui qui recevait la vjsite reconduisait toujours 
celu! qui la reodait, et l'accompagnait jusqu'a nne 
certaine distance daos la rue; et alers se dqnnant 
mutuellemeot une benediction, ils se separaient. Les 
esclaves qui portaieot leurs petits parasols, sem­
blaieot fort fatigues decette promenade perpetuelle: 

_ Dans une ·des visitesqne Ie roi DOUS fit a cette 
epoque, if nous dit qn'it regrettait de ne pouvoir 
nons voir plus souvent; que notre conversation 
l'interessait plus que tout au monde, parce qile 
nous l'entretenions de choses d.oot les Doirs n'a­
vaient jamais enlendn parler; mais que -son vent, 
quand il :desirait,ie_nir nous voir, ses conseiHers 
l'en emplkhaient, en lui disant qUII ne convenait 
pas a Illl grand roi de venir chez. nous; qn'il de­
vait au contraire nOlls faire fi'Lre ses complimens , 
nousenvoyercbercbel>, et nons faire· atrendre long.­
temps avant 'de notls acLpettre en sa presence. 
- Ce ne fut que Ie r 1 septembre que je re<;us all 

gouverneur la reponse a: la Iettre q·ue felui avais 
eC'rrte Ie LO aout. II m'envoyait Ia liste des presens 
qui avaient ete faits a. Ocranamili, n{assurait qll'i[ 
avait ete traite avec tOllS les egards possibles pen­
dant sou seiolir: au Cap-Corse ,. et qu'il en avait llll­
meme temoigne sa satisfaction. . 
. Je comlluniquai ce detail au roi. It av~it appris 

de son cote que ee messager ravait trompe sur Ie 
prix des marchandises qu'it avait rapportecs dll Cap­
COTse. DoubteOle-nt il'ritecontre lui ille distrracia , ,. b ~ 

e~ cC_11e Cut (In'a mon intercession qn'illui laissa la­
Vle. 
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Le gouverneur me mandait aussi de ramener 
:tH. Hutchison avec moi au Cap-Corse, parce. que 
,'oyant que sa residence it Coumassie deplairait. 
sinon au roi lui-memeo, au moins a ses principaux 
chefs, Ie resident ne pou'rrait qu'y etre vu de man­
vais reil, et ne s'y trouverait peut-etre pas meme 
°en sUl'ete. 

Mais les choses avaient hien change de face de­
puis que fe lui avais ecrit. Le ' traite elait sig'oe, et 
nous apprirnes que jamais loi n'avait ete promulguee 
daos ce royaume avec des fQrmalites si solennelles 
et si imposantes. J'avais obtenu plus que je n'aurais 
ose l'esperer, et non seulement Ie roi et Ie gouver­
Demerit, mais meme tous les principaux chefs desi­
raient qne dorenavant l'officier anglais residat ha­
bitllellenJent it Coumassie. Je maodai toutes ces eir­
eoostaoces au gouverneur dans 1<1 repoose que je lui 
fis Ie 16 septembre; j'appuyai Sllr les avantages qui 
oevaieot resulter de eeUe meS1ll'e, et qu'il avaitlui­
meme si bien apprecies; je lui aonoo9ai qu'a moins 
o'ordres formels contraires, je laisserais M. Hut­
chisono comme resident a Coumassie, et je finis par. 
lui dire que s'il pensait, lors de mon retour au Cap­
Corse, que eet officier, dont je conn::rissais .la pru-, 
oence et Ie sang froid, se trouvat dans une situa­
tion trop preeaire daus la capiOtafe des Aschantes, 
je n'hesiterais pas un instant a aller 1'y remplacel' 
moi-meme. 

.. 



CHAPITRE VII. _ 

Instructions laissees an resident - Obstacles apportes au de-. 
part de l'ambassade. - On s'y oppose de vive force. - La 
bonne intelligence se retablit. - Depart. - Aventure 
noclurne. - Retour au Cap-.Corse. 

L'lNS'l'A.NT fixe pour notre depart approchant, je 
remis a M. Hutchison les instructions suivantes. 

Coumassie > septembre 1817, 

" Monsieur., 

l( Je suis charge par Ie gouverneur en chef de vous 
Iaisser par ecrit des inslructions qu,i doivent servit' 
de base a votre condllite r~lt.ure . 

. "La conviction que les motifs de notre negocia.;.. 
tion etaient jusles et honorables, nous a fait accueillir 
dans 'ce pays, malgre les artifices qui ont ete mis en 
usage pour inspirer des soup<?ons atlX habi·tans ; 
l'on espere avec con:fianee que vaus'Vous y main.· 
tiendrez en donnant, par votre eonduite, une 
opinion fa-vorable de notre earactere moral, ce qui 
cloit favorise~ les vues 'pienfaisantes du gouverne­
ment britannique. La simplicite des formes de notre 
religion, accreditantles calomnies des Mores, qtli 
pretendent que nO.lIs n' en avons ;'lucune , vous aurcZl 

.l'atte!1tion de donner la preuve d u coo.traire, en 
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accolllplissant avec regularite les devoirs qu'elle 
prescrit, et ell donnant I' exemple de Ia bienveillance 
('t de la patience, vertus que la politiqne IlOUS reCOlfl­
mande pareillement. 

» II serait premature. et peut - etre dangereux, 
d'exprimer autrement que par Ie tacite reproche qui 
resliitera, de votre conduite, ·cOlD bien nous detestons 
les cruaut.es consacrees. par la superstition des As­
chantes. Vous vous contenterez d'eviter de lei; sanc­
tionner par volre presence, en alleguant pour motif 
que votre religion vous Ie defend. Cette conduite , 
jointe a l'hul11anite qui vous portera toujours a sol~i· 
citeI' des mesures de clemence, lorsque la prudence 
et les circonstances Ie permettront, sera COil forme a 
' 'os propres elesirs et a l'altente cia g'ouvernement. 

n Vons maintiendrez, et vous fortifierez meme 
encore l'amitie et les egards que Ie roi et les princi­
paux capitaines nous ont manifestes, par une COH­
tluite pleioe de digoite, et en pl'ofitant. des .confe­
rences particulieres qui pourroot VOllS etre accor­
dees. VOllS ne Iaisserez echapper aucune occasion 
de les convaincre que l'edncation est ce qui a etahli 
la preeminence des Europeens, et que la paix: est 
fa vorable a la grandeur d'une nation, en dirigeant 
toute sa puissance vel'S Ie commerce et les arts, et 
en contrihnant a sa splendeur et a sa prosperite . 
. Vons citerez l'exemple de 1a force et des ressonrces 
de votre patrie, a l'appui de cette verite, et vous direz 
que c'est parce que 1e gouvernement britanoique en 
a fait l' experience qu'il desire ameliorer, pat· Ie 
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commerce, Ia situation des peuples de l'Afl'ique. 
Vous chercherez a donner la me me instruction aux 
elrangers qui viendront d'autres paY's, et notamment 
tle Sarem ou de Malloua. 

» Les moyens qlle VOllS prendrez pour encourager 
Ie commerce avec la cote, doivent prollver que VOQS 
n'avez d',alltres projets qlle d'etab.lir line concurrence 
honorable, Touten veillant aux intevets de I'Angle­
terre, il fant vous garder de v~us faire sOllP<?on;:er 
de jalousie on d' egolsme. VOllS agirez comme l'avocat 
oes vues de l' Europe, mais vous refuserez d'in tervenir 
oans tont ce qui vons serait' etranger } sans la sanction 
du gouverneur en chef, dont vous devez execnter Ies 
ordres exc!usil'emen't, et a qui vous aurez a faire part 
cle [outes Ie,s circonstances et de toutes les relle.xions 
qui pourront naitre de votre nouvelle position. 

(( Lorsque des particllliers auront trompe Ie roi 
ou 'Ie conseil; on cherchera sans dOll te a 'se servir de 
vous pour les en convaincre. Vous eviterez ce dan­
ger, en ne VOllS melant pas des affaires publiques 
autant qu'il sera possible; car, en , rendant service 
au gouvernement; vous courriez Ie risque d'exciter 
l'animosite du pellpl€ contre Ie, resident. 

,; Je vous enl'oie ,une 'copie du traite, et j'appelle 
surtout votre attention sur l'article 4 qui vous auto­
rise a sOllmeltre au g'ollverneur en chef, pat' amour 
pour l'a paix et l'humanite, toutes Ies mesures qui' , 
peuvent tendre a une mediation sans responsabilite; 
mais vous Ie ferez toujours avec defiance, et sans 
paraitre y compter d'une maniere trop cerlaine. 

\ 



( 1 ~4 ) 
" VOUS teinoignerez plus de ressentimen t des in"'; 

suItes que des injures. La condtlite la plus politique 
sera de declarer que Ie gouvernement britannique 
exige de tous ses officiers qu'ils repoussent avec fer.­
mete les premieres, et !Ill'ils .n'oseraieut, daris ce 
cas, ceuer a I'influence de leurs prop res sentimens, 
comme ils Ie font volontiers quaud il s'agit d'une 
injure qui leur est 'personnelle. 
. «Je vous bisse en possession de l'estime du roi 
et de l'amitie des principaux capitaines, et tout 
semble lavorlser les plans qui ont fait desirer de 
vous voir rester a Coumassie: cependant, si quelque 
caprice du gouvernement vous exposait a Ia mal­
v!:'illance d'un pat'ti , ou si ron cessait de vous traiter 
avec les memes egards, VOllS vous htttel'iez d'en faire 
part au gouverneur en chef qui vous rappelterait an 
quartiel' general. U ne autre cODsici€ralion impor­
tante sera votre sante. Il faudra aussi tacb.er de COD­
naHre Ie caractere du capitaine que Ie roi chargera 
de commander a Coumassie, s'il marche en personne 
contre Buntouko. Votre surele personnelle ne court 
pas Ie moindre risqne en ce momentj mais si Ies 
circollstances vous donnaient par la suite Ie moindre 
doute a cet egard, vous devez 'consultel' Ia sollici­
tude du gouverneur plutot que votre intrepidite. 
, <C Vous cOI1oaissez la necessite de vivre en bonne 
intelligence avec Ies Mores-. Vous y reussirez ell Ies 
flattant sur leurs connaissances, ce s~ra aussi Ie 
moyen «i'en obtenil' des renseignemens precieux. 

«, Je "ous remetLrai copie des depeches du comite 
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de Ja Compagnie et des instructions donnees pal' Ie 
gouverneur en chef, pour que rien ne manque a 
celles que je -yous laisse. 

Ie J'ai charge M. Tedlie de vous laisser lin assor­
timent de medicamens; ie vous conSe Ie so in du 
pavillon de la residence. 

(( Je suis, monsieur, 

'( Votre tres-obeissant serviteur. 

« Signe T. EDWA.RD BOWD1CII. " 

Apd~s la signature des articles preliminaires .dlr 
traite, le roi m'avait demande de ne point partir 
avant dix jours; ce delai avait ensuite ete porte a. 
quinze, ainsi qu'il en infocma .Ie gouverneur dans 
sa lettre du ;'>1 aout. Ce terme expire, Ie roi me 
dit que je ne pourrais partir. que "Ie surlendemain ; 
ce jour-HI, je lui env,oy-ai plusieurs mes'sages pour. 
lui rappeler sa promesse. Nous ne re<;umes pas de 
H!pOnSe avant six ·heures du soir; Ie roi me dit alors 
qu'il ne pouvait me laisser partir dans ce moment , 
ni avant qu'il eilt eu Ie te~ps de me renvoyer hono-. 
rable/ment. Regardant ce discours comme une pure 
a{fectation de grandeur, je lui repondis que Jes or­
dres dtl gouverneur en chef etaient obligato-ires pOUl' 
moi, et que m' empecher de les executer, c' etait lui 
manquer d'egards, et ~'exposer a quelques dan­
gers, ptlisque Ies aifaires de la mission etaient en­
tierement terminees. Le roi repartit qu'il ne me 
demandait que jusqu'~u rnercredi suiyant. J.e llli 
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repliquai que s'il voulait me donner sa main, et me 
p'ron etlre que je pal'tirais ce jour-Ia) j y consen­
tirais. II s'y refusa, en disant qu'il ne pouvait me 
faire cette promesse que pour Ie lundi suivant. 
Voyant que ce serait m'exposer a des delais sans 
fin, je lui represensai que je serais oblige) quoiqll'a 
regret, de partir sans sa permission, et que reUe 
demar:che serait justifiee par mon devoir et par sa 
propre promesse; qu'il ne me restait done qu'a lui 
demander s'il voulait que je laissasse M. Hutchison 
dans sa capitale. La scule reponse que j'obtins fut 
queje pouvais rom pre ie t['aite, si bon me semblait. 
Je repliquai que ie traite ne serait jamais rompu 
par un officier anglais; mais que, s'il se rer~niait 
d'en aVQir jure l'execution, j'enverrais cherrher cet 
acte et Ie derhirer;!is en sa pre~ence ; il repondit 
qll'il etait content du traite, qu'il ne vOlllait pas Ie 
i'ompre, mais que je Ie pouvais si je Ie voul;!is. 
Je repetai qu'il ne m'etait possible de rester que 
jusqu'au mercredi; sur quoi , Ie roi et ses conseillers 
se re!irerent en disant : (( Lllndi., ou quand Ie roi 
en aura Ie temps. » • 

II etait h.uit heures du soir .: je' jugeai qu'il fallait 
essayer de partir. Je laissaidonc tOllt Ie bagage a 
]a charge d~ M. Hutchison, excepte deux porte­
mante.aux , Ie sextant, · et nne' bOlte con tenant mes 
p apiers; et nous nous mimes en marcbe. Nous etions 
a peine it cent cinquanle pas de notre logement que 
nOllS entendtmes haure ·de tOllS cotes les g'oog-gongs 
e l les tClmbours, ct nous fumes atlilques par une 
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troupe de soldats armes de sabres et de fusiIs; ce, 
detachement etait conduit pal' Aboidwie, Ie capi­
taine, a qui appartenait la maison qu'on no us avait 
-assignee , et qui, dans Ie premier moment de la 
plelee, s'empal'<l du drapeau , et du peu de bag-ages 
que nous avions. Je crus devoil' tout risquer pour 
reprendre possession d~l drapeau; quelques consi­
derations seeondaires m'y porterent <l ussi, telles que 
la valeur que j'attachais ~ mes papiers, et la crainle 
de paraltre intimide par eet outrage, ce qui me 
semblait maladroit. 

Je recommandai it tout 'man mcmde de 'ne tirer 
l'epee qu'a la derniere extl'emile; etl10us nous fimes 
jour, a coups de crosses de [usils, jusqll'a ll x bagages, 
:elant vigo,ureusement sou tenus par nos soldats et nos 
domestiqurs. Les Asehantes ne nOllS tirerent pas un 
(;onp de fusi!, mais ils nous attaquerent a coups de 
-sabres et nous jeterent des pierres. Quoique sou vent 
l'epousses et re nverses; nOllS disputames Ie te rrain 
pendant pres d'un quart d'beure. M. Tedlie, qui etait 
parve-/'lu it reprendre son epee qu' on lui ayait arra­
-chee, fut, ence moment, etourdi par un coup sur 
la tete. Comme ' nous ,avioDs tous- des ' contusions et 
que que:!ques-ulls de nos gel;s av-aient ete b lesses, je 
me conten tai d'avoir repris le drapeau , Ie sextan t et 
mes papiers; e t nous fimes lentement' notre retraite 
vers notre logement, ne supposant pas qu e nos as­
saillans DO us y suinaient; ee fut pourtant ce qu'ils 
Bre nt avee un aebarnement qui me 'donna lieu de 
cro~re qu'ils en voulaien t it uo.tre ,yie . Nous !lOllS 
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relrancMmes dans Ie vestibule, et je dep~chai (Ill 

roi, par une porte de derriere, nos portellrs de 
cannes a pommes d'or, pour lui dire que nous n'a· 
vions pas encore vOlllu tirer l'epee, mais que nous 
allions y etre forces s'il ne nous envoyait un prompt 
seCOllrs. 

Le tumuite ne me perrnettait pas d'entrer e~ ex­
plication; hientot il ne nous resla d'autre alLernaLi ve 
que de nous defendre; parti que favorisait Ie passage 
eLroit ou nous nous trouvions. Aboidwie, la letc 
exaltee par Ie yin et la fureur, me porta en ce mo­
'me'nl Ull coup de sabre qui m'aurait ete fatal sans 1a 
presence d'esprit d'un soldat qui para Ie co~p. Enfin, 
Adollss-i, premier interprete dll roi, et Yokokroko, 
son charnbeIlan, en arrivant avec leut' suite, nous 
deIivrerent. Rien ne peut exceder la ,b,!ssesse qll'ils 
montrerent. IIs nous off'rirent de jurer que Ie roi 
n'avait pris aucune part a cet outrage , comman­
derent it. Aboidwie de comparailre devant eux" et Ie 
menacerent de lui faire trancher la tete. Je leur. re­
pondis qu'ils ne devaient pas me prendre pOilr un 
insense; que je connaissais les in tentions d u roi; qu'il 
nous avait retenus prisonniers de vivp- force; qu'il 
en verrait les consequences, et que, je n'avais p,as 
autre chose a leur dire. Pendant plus d'une beure ils 
cherchhent a nous persuader qu'ils elaient etran­
gel's 11 cet outrage; ils crurent nous en convaincre en 
accablant Aboidwie d'imprecations ct de menaces . 
. Ils se retirerent enfin, et je di visai taus mes gens en 
dilferentes troupes pou!' veiller <llternalivement pen­
danlla nuit. 
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te lendemain, au point du jour, on nous, renvoya 

tout notre bagage; mals je refusal de Ie recevoir. 
Yokokroko et Adoll Quamina me firent dire , peu 
de temps-apres, qu'ils attendaient en bas que nous 
eussions dejeune; i1 y eut-lln long pourparler sem­
hlable it celui de la "eille. A onze heures, Adoussi , 
Otie et Quancu~, interpretes du roi , Yokok~oko' 
et plusiems capitaines vlnrent, de sa part, m'ap­
porter un present de vingt ackies d' or , . deux 
flacons de liqueur ct un cochon. Je leur demandai 
s'i1s venaien t me faire une nouvelle insulle en m'of­
frant un present pour effacer l' outrage que )e roi 
d' Angleterre avait re9u ~a veille? lis employerent 
tOllr Ii tO llr les flatteries et Ies menaces paul' me de­
terminer it l'accepter, et'me dirent que refuser un 

present du roi, c'etait lui declarer)a guer[e. Je p~r­
sistai a refuser, el je demandai one enlrevue avec Ie 
roi. Les messagers du Cap-Corse, par crainte et par 
cupidile, eurent l'audace de me di're en ce moment 
'qu'ils avaient ete envoyes par Ie g'ouverneur pour 
me tenir en bride ; qu'ils savaieut que je n'agissais 
pas conformement a ses intentions en parlant ainsi; 
qu'il me blam~rait de n'avoir pas cede aux desit'S dll 
roi. It etait indispensable d' effacer sur -Ie ~ cham p 

.l'impression que devait produire un tellangage; je 
leur fis done retirer lellrs cannes, et> je Ie"; merl'altai 
de les faire mettre aux fers. ,,' 

Le roi, quelques instans apres, nous envoya son 
eunllque et une suite-nombreuse pour nOlls conduire 
:w palais l OU i1 avait assemble ses principaux; capi-
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tnines. Nalls nous y rendlmes en habit bourgeois ; 
lui all§guant que nous n'avions ose meltre nos uni-< 
formes, parce que DOUS nous regardions comme ses 
prisonniers. Le roi me dit que je ne devais pas parler 
ainsi; qu'il elait mon ami, et qu'il me rendrait justice; 
qu'il ne pensait pas que j'eusse voulu partir sans 
prendre conge de lui; qll'il n'avait jamais donne 
ordre it son peuple de nous combaltre; qu'iL m'en­
verrait les tt~tes des chefs qui no us avaien t attaques, 
et qu'il me demandait la grace des allires comme je 
lui avais demande celle de Quamina Boulaqua, ob­
servant qu'il n'avait j,unais fait une telle demande a 
personne; que son seul molif, en m'envoyant un 
present, avait ete de m'indemniser du degat que son 
peuple pouvait avoir fait; que ce serait un grand 
creve-creur pour lui, si Ie roi d ':Anglelerre apprenait 
que ses officiers avaient ete maltraites en Aschanlie; 
et que si j'avais de l'amitie pour IIJi, il fallait que 
farrangeasse cette affaire it l'amiable. 

On pense bien que je refusai les tetes qu'il me 
proposait de m:envoyer, qlloique son conseil et lui 
appuyassent fortemeot sur ceUe ofFre. Je< suis cou­
,raincu qu'ils n'auraient pas hesite it s<acriner quel­
ques capitaines inferieurs pour prouver qu'ils n'e­
taient pour rien dans cette insllite. Je dois pour­
tant declarer, comme mon opinion invariable, et 
elle est Ie resultat de ce que nous ont dit nos amis 
particuliers, que Ie<roi et ses principaux conseillers 
avaient simplement ordonne it Aboid wiede nouS 
boucher Ie passage a for~e d'bommes, et de nous 
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in tinier Ies ordres du ,prince. Oe fut ce capitain~ , 
qui', pousse par son impetuosite naturelle et par Ie, 
ressentiment qu'it avait conserve de la mort de 
l'bomme tlJui s'etait pendu au- Gap~Corse, homm€! 
qui etait a ~on service; avait d,oime a ses soldats 
rordre de no us attaquer. n ne jouit pas dn moindre 
credit; mais CGl.lluu;- -iL- ~llt mrrent du roi, ce prince 
lui avait donne une place 'qui Ie relld chef de dix~ 
sept cents' hommes; cela n'empecha pas Ie roi ae 
m"6fI'rir plusieurs fois'sa tete. 

Le roi nous engagea alors a boire du vin de pal-'­
mier avec lui; nous prit la main, nous pria de re­
mettre nos uniformes, et ordonna a une parti:e de 
sa garde de nous reconduire. J e lqi parlai encore de _ -
notre depart; il me repondit que tous les jours de 
la semaine actuelle eta'ient nialheurenx i qu~a me 
priait done de rester jusqn'au lundi, et qu'alors ses 
presens ser~ient prets; que d'ailleurs Ie ,dimanche 
suivant etait la fete de l' Adal ; qn' en cette solennit6 
je pl'esenterais la main de-M. Hutohison a Ad,oussi j 

que cell1i~ci la preridrait, et promettrait devapt 
tous les capitaines d'avoir tO~lS les soins possibles 
de lui. Adoussi et OdoUJ:nata s' avancerent. alors ; et 
m'oJI'rirent la main pour gage de lear bonne.foi. Je 
leur repartis qn'en pareille occasio,n, je ne pouvais 
prendre que la main du roi, mais je charO'eai Qua­
sbie Apaintrie,de recevoir lenr promesse. Le roi me 
dit alors qu'Adoussi l'avait iQforme que Iss messa­
gel's du Cap-Corse avaient voul~ me mettre 1a- bonte 
sur Ie front; qu;il etait fort inite contre eu~; qu'ils 

11, 
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devaient sa voir que Dieu avait fait la tete des blancf 
meilleure que celIe des noirs; qu'il fallait qu'ils 
vinssent devant lui, et que je misse mon pied sur 
leur tete. Je lui repondis que je ne pouvais sou­
mettre personne a cette humiliation; puis ayant fait 
venir leurs cannes, je les leur reo dis apres leur 
avoir'adresse la reprimands qu'ils meritaient. Le roi 
me pria de recevoir son present; j'y conseotis. 

Je remarquai que Ie gouvernemenl d' Ascharitie 
attachait d'autant plus d'importaoce a maintenir Ie 
traite,et a conserver a Coumassie un residen t anglais, 
que j'affectais plus d'indifference sur ces de ux points. 
Au total, cette affaire acheva de donner une iJee 
favorable de notr.e courage 'et de notre fermete. 

J'eus queIque soup'ton que l'affaire d'Amissa etait 
Ie motif pour lequel on desirait nous retenir, mais 
je me trompais; Ie rQi ne no us en parIa pas, et, durant 
Ie reste de notre sejour, ne s' occupa qu'a nous don­
ner de nouvelles marques d'amitie. 

Je vis encore Baba plusieurs fois avant mon de­
part. II avait un grand nomhre de mafluscrits aJ;'ab eg.. 
J'en ai conserve une feuille parfaitement enluminee. 
Apokou me causa beaucoup de surprise en m'of­
frant de me preter des livres. Il avait deux volumes 
de geographie en frangais, une bible en hollandais, 
et un volume du spectateur en aoglais. J ' eprouvais 
une veritable satisfaction en voyant que cet homme­
qui, dans l'audieoce tumultueuse dont . j'ai rendu 
compte plus haut, avait arrache l'epee de M. TedJie 
dans un mouvement de colere, et prononce contre 
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tioils des impr6cations, etait devenu un de nos plus 
sinceres amis. 

Un jour que je disais au roi <jlie les paysou M: Hut .. 
chison et M. Tedlie avaient pris naissance; l'Ecosse. 
et l'Irlande etaient autrefois dislinc[s <Itt. mien; it 
desira entendre la lal1gue particuliere a ehacun de 
ces pays, et it e\ilt de la peine it se persuader que la 
politiq:ue de I' Angleterre rut de faire dispartSlretoute 
difference nationale entre ses .sujels. Ap0kpu aimait. 
beaucollp a ecrire; et, quand il avait, copie un mot, 
il nous demandait en souriant ce qu;il avaitecl-i,t. 
Personne ne pouvait comprendre comment un sign.€ 
qui n'etait pas une peinture; pouvait exprimer un. 
objet. "Mon nom, nous disait Ie roi, ne me res'" 
semble pas. " nne me voyait pas dessinet saris qu.el .. 
que inquietude. Les Mores lui avai:ent inslnue que. 
je pouvais jeter pri char'me sQr les bAtimens dont 
je levais, Ie plan . je lui dis que si je ne rapportais. 
pas en Anglet,erre quelques dessins, qn ne eroirait 
:pas que je fusse venu dans son paJ's. i;L panit salis­
f.q,it de cette repon~e; et; lorsque je dessinai son POI''' 
trait, it me recommanda de lui donne,r bonne mine" 

Il n;existe en ce moment que quatte descendans'~ 
en ligne direcle, ~es famines D~bles qui a.ccom," 
pagnerent, dans SOl) .emigration; 8(11 'routoll, fon­
dateur de la monarchie des Ascb:lotes. Aucnn n'est 
riche, et Assa.phi; l'un d' ellX, est un mendiant ;ans 
domicile, ayant ete disgracie; en voici la raison ~ 
Un vieillard qui avait ren;lpli les fonctions d'inter' 
prete de Sal Qllamina, un des pl'edecesseurs du roi 

. 11 +. 

. , 
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actuel, etant mort dans un viI1age eioigne, 1e roil 
suivant l'usage, y envoya Assaphi avec quatre peri­
guins d'or et' une quantile d'etoffes precieuses pour 
les funerailles du defunt: Assaphi s'appropria 1'01" 
et substitua des etoffes grossieres ·a celles que Ie 
roi lui avait donnees. La veuve fit valoir les' services 
que son mari avait rend us a Sai: Quamina, et dit 
que Ie roi les reconnaissait hien mal. Assaphi, de 
retour a Coumassie, annonl(a au roique la veuve etait 
pleine de reconnaissance pour ses bontes, et qu' on 
avait celebre avec pompe les funerailles du vieillard. 
Mais la veuve pe celui·ci soup?onnant quelqne fraude, 
deterra en secret les etoffes, les apporta au roi, et 
lui raconta tout ce qui s'etait passe. Le .roi fit venir 
Assaphi, lui adressa , d'un air d'indifference, di verses 
questions ace sujet, et lui demanda tout-a.-coup de 
preter serment qu'illui avait dit la verite. Assaphi 
se disposait a. obeir, quand Ie roi s'ecria: « Non, n'en 
faites rien!" Et il ordonna de faire paraitre la 
f~mme et les etofIes. Assapbi avoua tout, i1 fut de­
pouiUe de tous ses biens; car, etant Ie descendant, 
en ligne directe, d'un des pairs de Sal ToutOll, il 
De pouvait eIre mis a mort; mais il est generalement 
meprise pour ne pas se l'eLre donnee. 

D n homme et une femme furent decapites, Ie 
17 septembre , pour une intrigue qu'ils avaient eue 
ensemble. La femme etait fort belle; c'etait I' epouse 
d'un capitaine.' Des qu'ils furent soupl(on,nes, on 
leur fit prendre Ie breuvage d'epreuve; ayant ete 
declares coupaQles, iJs furent executes sur-Ie:-champ. 
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La sceur du roi-envoya prier M. Tedlie de veilir 
Ia voir. IlIa questionna sur son in'disposition, lui 
ordonna une potion qu'il aHa preparer, et la lui 
apporta lui-nH~me. Des que Ia prineesse tint Ie vase 
.qui la eontenait, eUe Ie re~it a son mari qui se mit 
a boire avec avidite. M. Tedlie l'arreta, en lui disant ­
qu'il n'y en avait que pour une personne. « Eh bien, 
,d.it la princesse, qu'ille boive aujourd'hui, et de main 
-vous m:en donnerez un autre. " M. Tedlie lui re­
pliqua qu'il avait peu de medieamens et qu'il ne 
pouvait en donner aux personnes qui se portaient 
bien . Ce l'aisonnement eut l'air de ne pas leur plaire. 

Apokou me dit qu'il avait vain en einq nations 
50US Ie regne du roi aeluel et de son predeeesseur ; 
it m'en Ilommavingt et une qui sont maintenant tri­
butaires de l'Asehantie; mais il ajouta qu'il en exis­
tait trois qui refusaitmt de payer aueun tribut; deux 
situees a rest, et ,une au nord-ouest; que les deux 
premieres avaient vainGu, les Asehantes, -et que Ie 
roi ayant envoye demander un tribut a la troisieme, 
eUe lui ayait repondu qu'il n'a.vait q~'a venir Ie cher­
cher lui-meme; eUe avait entierement detruit une 
armee qu 'on avait fait marcher contre eUe. 

Le lundi, jour quiavait ete fixe pour notre de­
part , it y eut, nne assemblee generale des cabocirs 
et des eapitaines; Ie roi de Douabin et ses inter~ 
pretes y assis-terent, ,ainsi que plusieurs cabocirs du 
Dagoumba et les dignitaires mores. Le roi yannoru;a 
formel1em ent Ie traite qu',i1 avait condu] et pro­
Don~a un long discours pour declarer qu'il punirait 



( 166 ) 
, tres - severement Ia moindre infraction qui serait 

faite a cette' transaction. Je fus ,ensuite requis d'eo 
donner leclure pour la dernj~re fois. 

Dans la soiree, Ie roi nous donna une derniere au. 
"-
(lienee eo presence de ses capitaines; et dicta une 
Iellre pOllr Ie gouverneur. Elle ne contenait que 
des assurapces d'amiti{, mais Ie postscriptllln en est 
;lssez curieux : (( ,Je VOllS prie d'informer Ie roi d'An­
gleterre que j'ai faitserment de ne pas recommencef 
la guerrecontre les fanles, parce queje les con ... 
sidererai coplIi1e ses slljets. J' espere done qu'a son 
tour il reflechira, s\1 ne pourrait pas recommence!.' 
la traite des negres, ce qui me serait fort avan­
tflg~ux , " 

",Adoussi , prenlier inLerprete, fu't charge de rece .. 
voir de ma main celIe de M. Hu tchison. et de Ia 
placer dans celie du roi, qlli eo merne temps declara 
solennellernent qu'il se rendait responsap\e de sa 
surete!. Oil 'me remit al9rs les presens du roi qui 
~onsi'stoient en ce qui suit: 

Pour Ie gouvernement, quatre jeunes garfons, 
,pour les fa ire elever. 

four Ie Museum bdtannique" six echantillons 
d'ouvrages- d'orfevrerje du pays. Le roi prenait in­
teret a eet elabIissement, d'apres Ie compte que je 
lui en avais rendu. 

:pour l~ gouverneur en chef, un enfl:\nt de cbaque 
sexe, pour elL'e eleves chez lui et Ie servir. 

Pour moi, lin enfant de chaque sexe, et qem~ 
onces six ackies d'or. ' 
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Pour IV1. Tedlie, un jeune gar<;on et une once 

quatre ackies d' or. . 
Pour chacun des interpretes, une piece d' etofFe et ,/ 

dix a'cki€s. 
Po~r ies messagers, les domestiqqes et les sol~ats, 

dix ackies. 
J e re<;us aussi d' Apokou une piece d' etofFe de 

Sarem' et quelques bagatelles; de Baba, chef des 
Mores, un moutoo ; enfio , .quinze ackies- d' or des in. 
terpretes du roi qui me complimeoterent: sur 1a fe.r­
mete que j'avals montree pendant 1a negociation. 

Le roi etant alors en mesintelligence avec 1es ha­
bitans du Ouarsa , s'opposa fortement a ce que nous 
retournassions par ce pays. J'insistai d'abord; mais, 
malgre la contrariete que j'eprouvais, je vis que la 
prudence me commandait de renoncer a mon idee. 
Le roi m' assura que Ie chemia par Ie Ouarsa etait 
plus long de deux journees, et que, des qu'ilaurait 
termine la guerrec:l,e BUEltouko, il n'epargnerait 
rien pour faire tracer ~ne rou~e directe par Ie pays 
d'A' .. . ssm. ' . . 
Le roi avait aoone un ulliforme semblable aux notres 

a son ~Is favori , enfant.de Cinq ans; ceI.ui-ci fut tel­
lement effraye de riMe de partir avec nous, que ~e 
roi nous dil qll'il nous I' enverrait plus tard. Ii est. 
trop jaloux des avant-ages de l' &ducatiol) pour p,er- ' 
mettre que les enfans de ses chefs y participent avant 
les sieos., 

Le roi me fournit des porteurs pour notre hagage , 
me pressa de prendre six porteurs de .hamac en cas 
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d'indisposition, et De voulut pas que fen pa)'3sse 
aUClln. II persista a nous faire accQmpagner par UD 
cle ses cap'ititines, et ne renonca pas sans peine a nous 

, clonner nne escorte ; je m'en defenclis opl:niatrement 
a cause de la depense qu'occasionneraient Ies pre­
sens qu'il faudl'ait . faire atollS les soldats. Lorsque 
je pris conge de lui , il me pda d'attendre que ses 
C<'lpitaines eussent distribue de 1a poudm a leurs sol~ 
dats, pour DOllS faire Ie dernier saInt. Comme il 
~tail deja nnit, il DOUS recom'manda de nous arreter 
au village situe au-dela du mar~is qui entoure la 
vme, et ou notre suite nous joindrait Ie lendemain 
matin'., Le roi et ses capitaines etaient assis hors du 
-palais, it 1a Iueur des flambeaux, avec toutes les 
marques de ]enr dignite. NOlls quitLames 1a capitale, 
precedes de ses drapeaux, au bruit ,des decharges 
repe,tees de mousqueter:le, et avec toutes les marques 
cle distinction dont il put s'aviser. 

Le roi desigoa pourle logement de M. Hutchison 
une des plus helles'ilDalsons de la ville; iI11-ou5 Eut 
impossihte, dans Ie peu de temps que nous sejour­
])anles a Goumassie, dJ en faire construire une plus 
commode. Ce pr.i:nce alIa au-devant de tout ce qui 
pou rrC)it etre utile ou agreable a M. Hutchison: rieo 
de plus flatteur que 1a mani-ere dont it lui parla au 
moment de mon depart. 

Les d'ernieres lettres que j'avais re~ues du Cap­
Corse m'avaient cause les plus vives inquietudes. 
Les deux personnes qui m'etaient naturellement les 
:plus cheres avaient paye Ie tribut au climat du pays 
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par une maladie dangereuse it laquelle une d'elles 
succomba avant mon arrivee. J'avais donc la pl~s 
grande impatience de partir, et cependant je dois 
avouer que, Iorsque je pris la main du roi pour la 
derniere fois, Iorsque je reHechis aux marques de 
bienveillarice, 'd'interet et dc generosite que j' en 
avais re2u.es, tandis que rna vie etait entre ses mains, 
tandis que son esprit etait ' fatigue d'affaires politi­
ques desagreables, et que les SOUP<?OllS ,de ses chefs 
et la jalousie des Mores cherchaient a Ie prevenir 
contre nous, je ne pus 1e quitter sans regret. Ce 

' souv~nir agre<j.ble ,etait' pourtant mele d'une sensa­
tion penible qui m'empecha de ceder au desir que 

- ' j'eprouvais de passer_encore tine heure it ecouter les 
assurances qu'it me donaait de son estime et de sa 
gratitude, temoignages plus ,touchans encore que 
Hatteurs, et qui augmentaient de prix par l'idee 
consolante qll'ils etaient les mouvemens naturels du 
cruur d'un de ces monarques gu'il nous plaitd'ap-
peler barbares. ' 

11 faisait nuit, comme je l'ai dit; mais j'avais, si 
fo~mellement declare f devant Ie roi et son conseil, 
quelques JOUl's auparavant, que rien ne rn'empe­
cherait de tenir rna parole et de partir de Cou­
massie le lundi, qne je ne vdulus pas retarder mon 
depart meme jusqu'an lendemain matin : tenir stric­
tement sa parole est tout aux yeux d'un negre. L'obs­
curite de la foret succeda bien tot it I'eclat brillant 
des torches, et Ies hurlemens des petes feroces nous 
effrayerent comme si nous i~s eussions entendus pour 
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la premiere [ois. Les torches dont nOllS nOllS elions 
pourvus s' eteignirent en traversant Ie marais, dont 
les caux s'etaient elevees jusqu'a la hauteur de qmltre 
a cinq pieds. Les interpreles et les soldats s' egarerent 
dans les bois, et n'arriverent a Ogogou que long­
temps apres M. Tedlie et moi. Les habitans etaieDt 
couches, mais iis se levereDt sans murmure, DOUS ce­
derent la m"eilleure maisoll, et nous allumerent du 
feu. Le~endemain matin, je re9us Ie present des inter­
pretes du roi, em'eloppe dans Une piece d'etoffe de 
Mallova, avec un long compliment dont 1a conclusion 
etait que je devais etre wujours pret a parler avec 
autant de forceet d'adresse paur Ie roi d'Aschantie 
que je \'avais fait pour Ie roi d' Angleterre. Ce te­
moignage d'es time, qu'ils ne pouvaient me donner 
tandis que nous discutions des interets opposes, me 

- fut infiniment agreable. 
Apres avoir traverse Sarrasou, OU 1'on nous offrit 

libera1em"ent du yin de palmier, nous arrivames Ie 
soir a Assiminia. Le chef nOllS Y re9ut avec hos­
pitalite, nOllS ceda sa propre .maison, et nous offrit 
quelques voJailies. Le Iendemain nons aliames jus­
qu' il. Doumpassie, ou nous reptimes notre ancien 
logement. Dne partie de notre suite passa la nuit 
dans Ie bois. Le chemin n'etait guere qu'un marais 
fangeux, la saison des pluies etant fort avancee. Le 
jelldi, 6 oClohre,apres une marchea:ssezcourte, mais 
tres-fatigante , a travers Ies montagnes qui formen t 
les frontie~es de r Aschantie , nous arrivames a Moi­
sie, premiere ville.. du royaume d' Assin. Nous nil 
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pumes nous y procurer de provisions qu'a quatre 
beures: mais comme nous n'avions pas fait nne jour. 
Dee bien longue, je resolus d'aller jusqu'a Akro­
froum,afin de gagner un jour. Les Aschantes me 
representerent que plusie.urs petites rivieres etaient 
debordees, et que les grandes pluies avaient ~endu 
Ie chemin impraticale en -beau~oup d'endroits; mais 
je craignais teHemen t d' eire re-tarde dan s m on ~oy age 
par leurs idees superstieuses sur les jours henreux. 
et malheureux, que je oe voulus pas leur ceder pour 
ceUe fois, de peur de les encourager it in sister- de 
meme it I'avenir. Je leur declarai qu'ils pouvaient 
resler en arriere, et je partis sans eux; mais ils me 
rejoignirent bien tot, en me disant qu'il y allait de ' 
leur tete s'ils me quittaient. 

M. Tedtie 'et inoi, accompagnes d'un de nos sol­
dats et d'nn AschaDte qui commandait sous les 
ordres. d-u capitaine charge de nous eseorter, nous 
marchtunes plus -vite que Ie resle de nos gens; et, 
quand la nuit arriva, n~us n'etions plus it porree 
d'en etre ' entenelus. Nous perdimes qu·eIqne temps 
it essayer de faire des torches pour eearter les betes 
feroces et pouvoir reeonnailre Ie chemin, car nOllS 
marchions dans la boee jllsqu'au~dessus de la cbe­
ville,et nous avions perdu nos souliers depuis long­
temps. Un ouragan terrible qui survint nous empe­
eba totalement de nOllS entendre, et nous nOlls 
ti'onvames separes. Heurellsement l'Ascbanle etait 
pres de moi; quand je vins it bout de Ie retrouver ... 
tl s'attaeha aut~ur du corps, par un bout, la piece. 
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d'eto:ffe qui Ie c6uvrait, et me mit l'autre dans la 
main, me traloant apres lui it travers ies marais et 
les rivieres. Le tonnerre, l' obscurite, les hurle­
mens des betes feroces etaient e:ffrayans; mais Ie 

. bruit que fit., en tombant, un gros arbre que Ie 
vent. renversa pres de nous, me Ie parut encore ?a­
vantage. Ii pouvait etre minuit quand, epuise de 
fatigue d'une marche si penible, je laissai echapper 
de rna main Ie bout de 1a piece d'etoffe; je tomhai 
a terre et je m'endormis a l'instant. Mon guide 
fidele S'aper9ut que j' etais separc de lui; iL me cher­
cha aussitot, me trouva, et, m'ayant- eveille, par­
vint a me faire comprendre que je mourrais, si je 
restais Ia. Nous nous remlmes en marche; au bout 
d'une beure, il faUlIt traverser une riviere debordee 
au loin, et dont les eaux, au milieu de son lit, 
s'e!evaient au-dessull de mon menton. Apres ce der-­
nier effort, je perdis toute auhe sensation que celle 
de la las.situde et du sommeiI, et je trouvais une 

s.orte de plaisir a m'y livrer. 
Le bon Aschante me porta des bards de la riviere 

dans un endroit plus sec; j'y dormis environ une 
heure, n'ayant plus sur moi que Iambeaux de mes 
velemens. A man reveil, je fus bien surpris de re­
voir man Aschante avec une torche et un de ses 
compagnons. II me chargea sur ses cpaules, et en 
trois quarts-d'heure nOlls arl.'ivames a Akrofroum. 
eet homme savait qU? j'avais sur moi plusieurs 
onces d'or pour notre subsistance en rou te; je n'a­
vais pas roulu les mettre dans notre bagage , crai-
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~nant, dans une telle saison et par !-me si mauvalSe 
~oute, de m'en tl'ouver separe. Dans mon ~tat d'~ ... 
puisement et me me d'if!sensibilite, rna vie 6taft en tre 
Ses mains; la foret etait tellement infestee de betes 
feroces, qu'apres rri'avoir tue, il aurait ~pu dil'e , sans 
risquer d'encourir aucuns soup9ons, qu'elles m'a­
vaient devore. Nous n'arrivames a Akrofrofim qu'a 
deuxheures du matin ;. tous les habitans etaient en­
dormis, cependant on m~ procura 'un bon loge­
ment , ou. ron me donna de l'eau pOlir me laver. 
des fruits, du vin de palmier, un excellen t lit c.om­
pose de nattes et de cous.sins, et une grande quan­
tile de pieces d' etoff'es du pays pour me couvrir, car 
j'etais presque DU. Apres m'etre lave , je m'envelop­
pai d'etoffes rouiees les nnes sur les autres, jusqu'a 
ce que je deviosse d'ul'le grosseur prodigieuse ; une 
transpiration abondante me preserva de tout mal; 
j'en fus quitte pour un leger acces de n.evre . _ 

Vel'S mIdi, un de nos soldats arriva, ce qui me 
- doona l'espoir de revoir M. Tedlie; en efI'et, it 

parut quelques instans apres, ayant laisse ses com­
pagnons embourbes dans un marais, ou iis atten­
daient qu'illeur ~nvoyat du secours. Le plaisir que 
nOlls eumes a nous revoir fut reciproque. La seule 
nouvelle qu'il avait eue de moi n'etait pas rassu­
l'ante. Mon domestique avait rencontre un Aschante 
qui portait des']ambeaux de mes ~etemens; il sou­
tenait qu'il ne les avait pris a personne et les avait 
ramasses dans la foret. Les' pieds. de M. Tedlie 
avai'ent encore, pillS q~e les miens, ete dechires par 
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les cail~oux. L' elat deplorable de ses habits iui fat .. 
sait voir d'un ceil d'envie Ia toge arricaine dont je 
m'etais revetu. Apres nolre separation, s'etant trollve 
selll, et entendaot de toutes parts les hurlemens des 
betes feroces, il avait pris Ie part;i de manter sur un 
arhre, dans l'intention d'y attendre Ie jour; mais 
ayant apen;u un Aschante qui portait une torehe, il 
descendit, et cet homme Ie conduisit j hors do. che" 
min, sous ~n miserable haogard, ou s'etaient retires 
qnatre a cinq de nos gens ; egares pareillerucnt. 
Dne aUlre partie de notre suite arri\!a vers quatre 
heures; Ie reste, avec l'interprete dn Cap"Corse et 

, Ie caporal; n'arriva qn'apres Ie soleil conche. Ils 
s'etaient tout-a~fait perdus, et avaient passe la nuit 
et la journee sui\'ante dans les bois. Nons Hmes nne 
excellente soupe aux canards, et nOllS dImes pOUI' 
grace: " Quel regal pour Ie pimvre Mungo Park! " 
ce nom nous rappelant des souffrances anpres des­
que lies les notres ne nous parurent plus que des 
bagatelles. 

Le samedi 8 j nous 1!1archames jusqu'a Aschara­
man'g; .0U nous eprouvames beauconp de difficllites 
a nOllS procurer des provisions jusqtt'a l'arrivee de 
nos Aschantes, parce qu'on n~us mettait sur Ie dos 
1a friponnerie dont Quamina Bona s' etait rendn 
cOllpable quand f,lous y aviOlls passe la premiere 
fois . n avait saisi, au nom du roi; to.~t ce dont 
nous avions besoin , ef avait garde I: or que DOUS lui 
dcinnions pour payer. Le lendernain, nOlls logeaines 
a Prasou : un capiLaioe aschante, charge d'une mis-
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sion par Ie roi, nous fit un present de volailles et 
d'igoaroes. Nous cO,ntinuames it pareourir, eo tine 
journee, des dis~aoees qui I10US en avaient pris deux 
au trois en venant, et nous arrivames enfin a Ac:' 
comfodey. Il fte s'y trouvait plus ' qu'une seule mai­
son habitable; Ie Fante q'ui l'oceupait eut l'adresse 
de nous persuader que nous trouverions de meil­
leurs logemens it Ane-omasa, oit nous nous souvinmes 
etI'ectivement d'avoir vu une demi-douzaine d'habi­
tations en assez bon etat. Nous poursuivimes d~nc 
notre route; mais;en y arrivant, nousn'y aper~umes 
plus que 'des ruines. 

Nous parttmes le' lendernain de bonne heure Let 
nous marc-harnes jusqu'au ~oucher du soleil, nous 
arretant sur les bards de l'Aniabirrinl. Nos gens 
etaient res-tes en arrier~; les' Asehantes , qui arri­
verent \Jne heure apres, ,nous dirl:!nt que nos por­
teurs de bagages 'avaieot fait halte 'a deux lieues de 
distance pour y passer Ia nuit • .Malheureusement 
nous n'avions pas de briquet, et Ie bois etait si hu­
mide, qu'il fut irnpos15ible de l'allumer par Ie frot­
tement; de sorte qu'apres avoir j.eune toute Ia jour­
nee, i1 fallut encore nous passer de suuper ,faute -
de feu. NOlls ne pu.mes trouver aueuo abri ; et f 
malgre Ia pluie qui torn'bait, nous fu mes obliges de 
hivouaquer. Mais la fatigue nous fit ollblier la faim 1 

Ie froid, et merne la crainte des betes feroees, que' 
nous entendions hurler autour de nous. Je ni'ell~ 
veloppai dans la piece d' etolfe -d'Inta qu' A pokou 
m'avait donnee t et ; tout mouille qu'etait Ie terrafn t' 
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iamais je ne dormis mieux-. Nous parttmes de h~\nne 
heure Ie jour suivant, et batames Ie pas pour arri~ 

ver a Mansoue, O,ll no us flmes cuire nos voJailies. 
NOils en repcrrttmes des que DOS gens furent arrives;' 
et a cinq heures du soir j'arrivai a Cottacoumasa, 
n'ayant avec moi que Ie messager du roi de Douabin. 
eet endrQit etait desert, quelques marchands as­
cbantes occupaient le 'seul hangard qui s'y trouvait. 
Je ne voulus point qu'on les derangeat, et je me mis 
en marche pour Ie village de Payntrie. ie trouvais 
dans le nom de ce lieu, qui n' est qu'a une journee 
de la mer, un charme qui me faisait oublier les me­
saventur€s de I'! nuit precedente. 

Lorsque j'approchai dn village, Ie son des In5-
trumens de musique et des cris de joie proJonge5 
m'annoncerent que j'etais attendu. 'Des que j'y en­
trai, je me trouvai entoure de musiciens et de por­
teurs de torches. ' lIs me conduisirent chez Ie vieux ' 
Payntrie, qui s'etait fait constl'ulre une maison 
d',une architecture presque semblable a celle des 
Aschantes. On m'avait prepare un excellent IiI de 
nattes, couvert avec profusion d; eto£fes du pays, 
et 1'0n me servit un souper splendide consistant en 
dillerens mets, en fruits et en vin de palmier. Qua­
mina Boutaqua vint me reridre visite; Ie vieux Payn­
trie, Amouney, roi d' Annamabou, et deux ou trois 
aulres cabocirs qui m'etaient inconnus, m'adres­
serent de longs discours remplis de lonClnge, pour 
me complimenter snr man habilete, me plaindre 
des maux que j'avais sOllffert~ J et me teIDoigner 
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le~lr reconnaissance. lIs m' ohIig'eren~ a m'asseoir sur 
Ie siege d'honneur du vieux Payntrie, tandis qu'ils 
se tenaient dehout _en cercle autour de moi, et ils . 
me prierent d'ecouter un <\ir compose par ses musi­
ciens pour celebrer Ie succes de mon ambassade. 
Le sens en elait (( que tout irait bien maintenant, 
et qu'on velTait rdleurit' Ie royaume de Fantie.» 
Je ne me couchai qu'a minuit, at~endant to.ujGlUrS 
M. Tedtie et les soldats, mais ils n' arriverent ) que 
Ie lendemain matin. Ils avaient passe la' Il.uif dans 
une chaumiere que, faute de torches, je n'avaispas 
aperc:;ue ; quoiqu'elle fut sur la route. 

Apprenant qu'il existait , comme je Ie pensais , 
un chemin qui conduisait du village de Payntrie au 

_ Cap-Corse sans passer par Annamabou d' OU nous 
etions partis, je me delerminai a Ie suivre, et Payn­
trie me fournit un guide. Le pays etait bean et agrea­
blement varie de collines et de vallons, mais Ie sol 
etait en general plus leger et plus ,pierreux que du 
cote d'Annama-bou. Nous vlmes des tonffes de tons 
les arbres' fruitiers des Tropiques, et de tem ps ell 
temps quelques champs de grains cultives par des 
Fantes habitant les ruines des villages detruits par 
les Aschanles. Nous en tronvames ooze d'une eten­
due considerable i et OU il n'y, avait que . quel­
ques niiserables huttes construites en terre. Nous ne 
rencontra~es d' eau que pres d' Amparou, Oll l' on 
voit un grand etang qui a pres de deux milles de 
circouferen'ce. 

Apres a voir fait quinze mllles 1 nous gravimes des 
1.2 
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ID.ontagnes escarpeeset rocailleuses, apres quoi nour 
descendlmes dans Ull pays plat, auquel succ6da une 
petite colline a deux milles du Cap-Corse que je 
jugeai situe it environ vingt-sept milles du village de 
Payntrie, en suivant ce chemin. Du haut de cette 
elevation, la mer parut it nos yeux. Cette vue nous 
fut aussi agreable que l' cst celle de la terre au marin 
qui vient de faire un long et perilleux voyage. Nous 
fUmes accueillis par les acclamations des Ilegres; 
c'e-tait un agreable prelude aux felicitations que 
nous allions recevoil' de nos concitoyens. 



GHAPITRE VlIt 

. journal de M. W. lIutcllison. 

'26 septembre.-LoItsQtJE DOUS avons qUltte le pa~ 
lais ce malin; Apokou m'a prie de veniT prendre 
quelques rafraichissemens chez lui, - OU it a com'" 
mence UDe longl!le dis~ertalion ?ur.Ia traite des ne~ 
gres. J'ai appris, me dit-il, qu'un haliment ang1ais 
est arrive au Cap·Corse, apportant au gouverneur­
eli chef une lettre du rot d;Angleterre qui ordonne , 
de r(hablir la traite. En avez~vous rect) 1a nouvelle? 
~Non ; mais s'il en est ainsi, je D~ tarderai pas a 
en etre informe.:-Pourguoi ne voulez" vous pas 
acbeter des hommes ?-A ceUe question jerepeJDdis 
ee que je jugeai Ie plus convenable. Nos idees · Ie. 
firent beau{!onp rire; il voulut savoir si ~re roi de 
Dahome n'avait pas, il y avait quatre Iunes; envoye 
un Ii~re au Cap-Corse pour inviter Ies Anglais a 
retablir Ia traite dans son royaume?- Je Tepris qtl'il 
avait dlectivement envoye un message, mais que j'e 
ne pOl'lvais dire exactement ,en quels termes il etai t 
con9u, parce que j'etais alors a Dixcove.-L'Angle­
terre, me dit-il, aime trop a COmoaLtTe; ses solda'ls 
ressembleut a Ia trace d'une pierre qu'on jette d~tns 

12 * 

/ 
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un etang, ils vont toujours de plus en plus loin. En 
meme temps il decrivit avec la main une spirale, et 
secoua la tfte en me regal'dant d'un air significatif. 
Il me pressa beaucoup d'ecrire un bon livre sur la 
traite des negres.-Beaucoup d'esclaves, me dit-il, 
~etaient revoltes, et, s'etant joints a l'armee de Bun­
tokou, allaient se battre contre les Ascbantes. II y 
avait trop d'esclaves Jans Ie pays (opinion queje par­
tageais vivement); ilfallait se debarrasserd'une partie, 
car il s pourraient occasionner des troubles. Il avait 
lui-meme, ajouta-t-il, un esclave qui etait alors a 
la tete de mille hommes ; il pouvait devenir ~ussi 
dangereux que l'avait ete Coudjocouma , un autre 
de ses esclaves, qui, lorsqu'il se revolta, Lrotn'a des 
partisans au nombre de dix mille, sans (ompter les 
fugitifs, les deserteurs, etc. 

·bans l'apres-midi, )e roi m'envoya dire, en grande 
ceremonie, qu'il serait bien aise de me voir to utes 
les fois qu'il siegerait en public. Je repondis que, 
puisque c'etait Ie desil' du roi, je ne manquerais 
pas de m'y conformer, excepte lorsqn' on devrait . 
offrir des sacrifices humains, parce que, dans ce 
cas , ce serait agir c~ntre ma religion et con tre mes 
ordres. 
On vint bient6t apresm'annoncel'que Ie roi etait sur 

la place du marche , bu vantdu vin de palmier. J'allai 
Ie trouver pour la premiere fois, et je m'assis a 
~a gauche. Le roi m' offrit du vin, e.l plusieurs de ses 
chefs suivirent son exemple. TOllte la musique jouait 
une fanfare. Les executeurs des hautes reuvres, te-
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nant leur epee de la main droite; se couvraient Ie 
nez de la gauche, repetaient les titres du roi et chan­
taientses exploits. Dne demi-douzaine d'enfans, de­
hout derriere lui, entonnerentensuite une hymne en 
Yhonneur du fetiche. Le roi me demanda combien 
j' avais de d0mestiques, et m' adressa plusieurs ques­
tions s6mblables. Apres une seance d'environ une 
demi-heure, Ie roi se leva 1 ce q'ui est pour l'assem­
blee Ie signal de se separer. 

Depuis Ie depart de Ia deputation, je De ftlS pour­
suivi par aucune troupe d'enfans eriant apres moi. 
Lorsque je rentrai dans Ia ville, apres avoir conduit 
MM. Bowdich et Tedlie jusque dans la campagne, 
lors de leur depart, Ie peuple, qui etait dans les 
rues, me remercia d'etre reste. Je presume que,' 
dans les derniers temps, ron pensait generalemenf 
que je n'en ferais rien. En effet, lorsque je retournai 
ala maison que j' oecu pais, je la trouvai assez soli:" 
taire; et, pendant la nuit, trois hommes s' y intro­
duisirent furtivement. Un de mes domestiques s'e­
tant eveille, don)la l'alarme; je saisis mon epee et 
poursnivis un des vo]eurs, mais il m'echappa. On a 
J.ecouv~rt, Ie matin, qu'ils etaient'parvenus a derober 
pres dela moitie d'un mouton et un couteau de table. 
Je ne me flat~e pas que la populace me Iaisse long­
temps traverser les rues sans me tourmentee et tne 
poursuivre. C' est a present une nouveaute pour eHe 
que de me voir seu]; mais, Ie premier moment passe, 
eUe reprendra son ancienne-insolence. 

Lundi, 2g.-J e rendis nne visite a Apokou , et je 
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lui fls present d'un rasoir. Apokou se plaignit d'Ufl 
yiolent mal de tete, et une de ses femmes apporta 
aussilot un morceau de bois creux au bout duqu~l 
etaient deux tubes qu'elle lui mit dans les deux na­
rines. EUe lui pencha alors, la tete en arriere, et lui 
fit entrer dans Ie nez, par ce moyen, une decoc­
tion d'herbes qu'il rendit ensuite par la bouche. J'ai 
YU yerser la meme decoction dans l'oreiIle pour nne 
maladie semblable. Apokou me dit d'en essayer; je 
Ie priai de m'en dispenser. 

II appela une de ses filles qu'il voulait me faire 
epouser; je lui dis qu'eUe etait trop jeune : il reprit 
q\le ce n'etait pas un obstacle, et qu'il la garderait 
pour mol. Suivant I'usage du pays, me dit-il, si 
repouse J'un grand personnage etapt enceinte plait 
a un au tre homme, celui-ci se fait fiancer it l'enfant 
quO elle porte dans son sein. Si c' est une nIle, elle 
clevien t sa femme lorsqu'elle est d'age it se marieI'; 
~i c'est un garlt0n. il doit en prendre soin, et celui~ 
ci doit Ie servir. Ii faut generalement donner quatre 
onces d'or aux parens pour eIre fiance de celie ma~ 
niere. Deux suffisent quelquefois, mais souven t il 
en faut hllit ou dix. 

Ayant vu- un arc et des fleches dans un coin de 
la chambre, je m'amusai it les examiner. Apokou 
me dit que ces fleches n' etaient destinees que paul' 
l'amusement, mais que, Iorsqu'ils aUaient combat~ 
tte, iis y ajoutaient des pointes de fer qu'ils epdui­
saient d'un poison mortel dont l'effet etait subit . 
Ce poison est extrait du sue de plaFllcsque Yon fait 
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bouillir dans un grand pot. Apokou me montra les 
marques de -deux blessures 1{1l'iL avait ' re~ues a la 
g,uerre. IL se mit ensuite a consulter son fetiche. Il 
consistait en une quantite de cordons, chacun orne -
dilferemment a une extremite, pour marquer leurs 
qualites favorables ou contraires. Illes meia ensem":' 
bIe, et, les prenant dans la main droite; illes jeta 
derrier-e son dos, puis e!l ti-ra un avec la main 
gaHche; ce qu'il recommen~a environ vingt fois. On 
apporta alOI's un panier d'osier sur un petit tabouret 
couvert nunc etoffe de soie. Il -renfermait deux 
especes de gateaux de la forme ae pelotes a epiu­
gIes, faits avec des reufs" de l'huile de palmier , etc. 
Apokou retourna Ie tahoure$, y 6t trois trous avec 
un outil qui ressemblait assez a une alene de cor~ 
donnier, eot y enfonya trois chevilles avec une pierre, 
en marmottant tout bas quelques mots, et agitant 
chaque' cordon autour de son oreille droite. , II prit 
ensuite un reuf casse par 'un bout; il le~pla~a alter­
nativement sur chacun des gateaux qui etaient dans 
Ie panier, et finit par Ie casser sur Ie tabouret OU 
etaient enfoDcees le& trois chevilles. C' elait une ce­
-remonie qu'il accomplissait tous les matins avant de 
sortir, pour se preserver de tout malbeur pendant 
la journee. , , 
_ Mardi 00. - ~pokou, dansla matinee, m'invita 
a me meltre avec lui SallS son p'arasol pour rejoin- ' 
dre Ie roi qui etait aIle terminer ses ablutions. Nous 
lraversames ·une foule immense. Les chefs et leurs 
suites respecti ves bordaien t toutes les rues. N ous 
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nOllS rendlmes au hord du marais. Sur une plate~ 
forme peu devee se trouvaieot places les sieges 
d'honneur qui etaient renverses sllr Ie coLe. Les in­
'terpreles et les officlers de la maison etaient ranges 
en ordre, tenant en main des haguettes et des 
cannes a pomme d'or; les pretres du fetiche for­
maient un demi-cercle de l'autre cote. Le roi versa 
lui-meme de l'eau sur son corps, trempa dans l'eau 
les sieges et les meuhles a son usage; apres quoi, 
la pro-cession reprit Ie chemin du palais. 

En reyenant, Apokou voulut essayer un de mes 
gants, et, suivant son usage, it mit Ia main gauche 
dans Ie gant droit; ses cas.tagneLles d' or Ie hlesse­
rent lorsque Ie gant fut entre; il poussa t'fh cri assez 
fort. et s'arreta au milieu de la rue. Je crus devoir 
lui representer qu'il arretait Ia marche dll roi : (( Ne 
vous inquietez pas, >J reprit-il. Ses esclaves s' efI'or­
cerent de retirer Ie gant. Le roi envoya demander 
ce qui etait arrive, et pourquoi Ie cortege n'a van­
~ait pas. Apokou leva 1a main qui etait prisonniere , 
.en s'ecriant : « Gamphnie (elle me fait mal). » II 
ne se remit en marche que lorsqu'elle ~ut dehar­
rassee. 

Dans l'apres-midi j'allai chez Odoumata , qui me 
gronda de n'eLre pas venu plus tot. Je lui dis que 
ie voulais Ie remerci!,!r de m'avoir prete un de ses 
esclaves ; it me repondit que cet homme etait tou­
jours a mon service, pourvu que je consentisse it Ie 
nourrir; je repris que c' etait mo!,! intention. II se 
mit alors a parler de la superiorite de l' Angle terre 
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sur les autFes nations, et da danger d'aller sur mel' .­
II avait passe trois ans a Ap.oHonia, dans sa jeunesse, 
et avait vu beaucoup de Portugais, mais il ne les 
aimait pas: « c'etaient tous de.s vauriens. » It parut 
entendre avec plaisir que-{e ne les aimais pas davan­
tage. II m'engagea d'acheter un de ses chevaux dont 
i1 voulait huit onces d' or; je lui en offris quatre. 
" Vous n'en avez done pas besoiQ, reprit-il, Oil bien 
vous ne me -feriez-pas une offl'e semblable. » Je lui 
representai que je n'avais pas d'occasion de monter 
a cheval, parce que les environs etaient couverts de 
bois cpais, et que Ie roin'aimait pas que je m' ecar­
tasse beaucoap de Coamassie. « Mais hientot nous 
allons combattre, me dit-il; et, com me vons nous 
accompagnerez, it vous sera alors utile d' avoir un 
cheval,plulot que de n_ous suivre a pied. » Je lui 
repondis que je saisirais quelque sanglier sauvage, 
que je Ie monterais et Ie tnettrais au galop. Cette 
observation le-frappa d' etonnement; et, se frottan! 
la barbe, it demanda' a mOD domestique s'il croyait 
que je pusse faire ce que je disais; cellli-ci rE!pondit 
qu'il n'en doutait pas, si je me Ie me'ttais dans la 
tete. Odoumata s'ecria que les habitans da pays 
croiraient que Je diahle etait venu parmiellx. _ 

II m'apprit que c'est aujourd'hui Ie dernier jour 
de l'annee, d'apres leurs calculs; mais je ne pus 
savoir par queUes raisons. It me dit que, dans Ie 
Sarem, les habitans separaient Ie fer de la pierre 
qui Ie contient, et fabriquaient des ornemens d'or 
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et d'argent beaucoup mieux qu'en Aschantie. Je lui 
demandai pourquoi les Aschantes ne fa~onnaient pas 
]e fer, eux qui avaient des mines si abondantes de ce 
metal. Sa reponse fut vraiment africainc: " Pourquoi 
Ie fa~onnerions-nous, lorsque nous avons de 1'01' en 
abondance pour en acheter, et que nous pouvons 
nousen procurer avec si peu de peine? ,, - Je lui par­
lai des ressonrces ~ue }' Angleterre tirait de ses ma­
nufactures. II reprit qu'il vaudrait mieux pour les 
blaDes de ne pas savoir' tant de choses; que si les 
noirs en savaient autant, ils voudraient sans doute 
aussi aller, tous en An~leterre. Des que je fus rendn 
chez moi, je lui envoyai un rasoir en present; deux 
messagers vinrent bient6t apres me remercier de sa 
part; c'est leur usage, meme pour Ie plus petit ca­
deap ; on envoie l'emercier Ie lendemain. Odoumata 
me demand-a pourquoi je ne m' enivrais pas de temps 
en -temps. Je lui dis que si jamais je m'enivrais en 
Aschantie, je meritais qu'on me brisat mon epee · 
sur la tete; qu'a lei verite j'avais bu un peu plus que 
de raison avec mes amis la veilIe de mon depart du 
Cap· Corse, et que cela ponrrait bien m'arriver 
encore, lorsqne je les reverrais, mais jamais aupara­
"apt. II m" offrit dil yin de palmier, et parut surpris 
de ne m'en v oir boire que la moitie d'un verre. « II 
ajouta qu'il en buvait twis cruches avant de se 
coucher, environ quinze galons. " 

Mercredi, I.er oetobre. - Le roi m'a diete ulle 
leltre pour Ie gotlverneur-general) au stljetd'un As-
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chante qui pretendait avoir ete insult6 par Ie roi du 
Cap-Corse; puis il m'a demande si j'avais encore des 
ignames. Je lui ai repondu qu'il m'en restait encore 

, q1.!elques·urres de son dernier pr~seot; il m'a dit qu'il 
m'en enverrait dans Ie cours de la j.ournee, et m'a 
doone cioq ackies.et demi en or. Comme il nle pres· 
sait de boire du genievre et de l' eau , je lui ai Fepre­
si!l1.te que je nen pouvais boire qu'uoe tres-petite 
quantile, parce que, craignant d'avoir une obstrllc­
.lion au foie et a la rate, je devais etre tres-tempe­
rant et faire beaucDup d'exercice. 11 eut l'ai1' de 
m'approuve1'. 

Vendredi, 5.-Pendant que j'etais oceupe il ecrire 
.~ des lettres, Apokou m'envoya presenter ses compli­

mens en me faisant dire qu'il serait charme de me 
v'Oir. J'allai ]e trouver, il me temoigna ses regrets de 
ne m'avoir pas. vu dep\ris plusieurs jours. Je m'e:x­
cusaj s.ur ce-que j'avais €te malade les' deux jours 
precede,?s; j'ajoutai que j'ecrivais aojourd'hui a rna 
farnille, et lui mall dais combien j'aimais l' Aschantie. 

_ - (( Vous donnerez, j'espere, une b'onne id6e du roi 
en Angleterre, reprit-il. " - Je dirai la verite. -
It me demanda si je voulais visiter son village; je lui 
en t!~moignai Ie desir; - « J'irai ce, soil', repliqua­
t- it; s'il ne survient pas d'empechement, je vO'\lS en­
verrai chercherdemain matin par 'IDes gens. » Puis 
il merepeta que je devrais faire choix d'uoe de ses 
fil1es, ano qu'il put,m'appele~ son fils. Eosuite il 5'io· 
forma pourquoi je ne 'oouais pas mes cheveux et ne 
laissais pas pousser ma barbe. Il se rappelailqne Ie co-· 
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10nel Torrane e t M. White avaient des queues au siege 
d'Annamabou, j::e qui lui :lVait paru fort jali. II me 
pria de lui mOntTer la peau de mon bra1' la regard a 
d'un air de plaisir, me demanda la permission de la 
toucher, passa legerement la main dessus, en s'e­
criant: ({ papa tajfia, » (tres-joli), et il me reiLera 
l'invit:ltion d'aller voir son village. 

En retournant chez moi , je rencontrai un homl11e 
tout barhouille de bla"nc, qui portait un vase cou­
vert d'une etofl'e blanche. J'ai entendu dire plusieurs 
fois que c'etait le fetiche Tando, l11ais c'est tout ce 
que je pus apprendre. Cet homme, precede par des 
ll1usicieus et suivi d'une fOllle immense, alIa jusqu'a 
1a ll1aison d'Adou Quamina, deva"nt laquelle Ie vase 
rut depose; 1'0n sacrifia un des enfans de Coudjo 
COllma, chef des revoltes de l'Akim. C'est un sacri­
nee qui se renouvelle tous les ans a la l11eme epoque_ 

Samedi, 4. - Apokou m'envoya chercher dans la 
matinee; j'allai a son village "qui est environ a trois 
milles au sud-ou.est de Coumassie. Tous s€s esclaves 
sortirent a mon approche; la plupart d'entre eux 
n'avaient jamais Vtl d'homme blanc. Apokou vint au· 
devant de moi, a l'entree du village qui est peu 
considerable, et me co-ndllisit a son habitation. 
Comme toutes les maisons de campagne de ce pays, 
elle consiste en une cour bordee de feuilles de 
palmier. La chambre d'Apokou, elevee au-dessus 
du niveau du sol, est peinle en ocre rouge; Ie lit , 
couvert de grands coussins de coton, est it une ex­

·-trelllite; d'un cote de la cour, i1 y a nne forge et 
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\.In sOIJff1et pour tt'availler 1'0r; de rautre, une cui­
sine, et, vis-a-vis, l'endroit pu dorment ses fils. 

Vers onze heures" Apokou se retira dans u ne 
des pieces de cote qui, suivant l'usage, soilt ouvertes 
par-devant; il s' y fit servir son diner, 'afin, dit-il, de 
ne pas me deranger. Av'ant qu'il commen¥at, Oll mit 
de pet.its morceaux d'igname sur son fetiche. On 
pla¥a ensuite une petite table devant Apokou, et 
l'on versa de l'eau claire dans un bassin de cuivre. It 
s' en servit pour se laver la main droite avec laquelle 
il mangea; car les Aschantes opt grand soin de ne 
toucher aucud aliment de la main gauche. Deux 
grands pots, l'un rempli d'ignames, l'autre de poisson 
bouiUl, flJrent alors apportes; i1 en mangea seul, 
et, lorsqu'il eut 6ni, Ie restefut pai-lage en autant 
de portions qu'il avait d'enfans aupres de lui: la 
porte de la chambre s'ouvrit, une vingtaine de ses 
enfans des deux sexes re¥urent chacun leur part. 
Apokou avait donne a mon domestique deux 
poules, du poisson et des igoam'es, en lui disan t de 
m'appreter ,queIqu,e chose que ie pusse manger. II 
me fit une soupe avec deux volaiIles; j' en got1tai a 
peioe, car j' etais si faible que ie craignais de me 
I'eodre malade. Apokciu me demanda si ie voulais 
dormir, ajoutant que- son lit etait a mon service. 
Sur mon refus, il alIa s'y coucher. 

Bientot ap;es, quatre de ses femmes -arriverent 
de Coumassie, lui apportant des friandises. On le 
reveilla pour savoir si ees femmes devaient etre in- / 
troduites comme a l'ordinaire. Apokouleur fi~ dire 
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de deposer ce qu'elles apportaient et de se retirer. 
EJles reigniren t d' obeir ) mais eIles s' assiren t sous un 
des appentis et commencerent it tourmenter les es­
claves. Leurs eclats de rire mal etoufl'es reveillerent 
bientot Apokou, qui , mettant Ie nez hors dulit etles 
apercevant, leur dit en colere que c' etait parce que 
j' etais 13. qu' elies restaien t) maisqu' eIles feraien t mieux 
de s'en aller. Elles disparurent aussitot et ne revinrent 
pas. Apokou se leva pour me montrer ses ornemens 
d'or, qui pesaient 146 bendas (28,032 fr.); il fit allu­
mer]e feu de la forge pour fOndre un peu d'or brut 
et en faire- un pOiSSOil; mais Ie moule n'etant pas 
bon, Ie poisson fut manque. II me demanda alors 
si j'avais jamais vu une plantation d'ignames. Sur 
ma reponse nega~ive) il me mena en voir une, et 
voulu t que ie deterrasse un igname; il me fit donner 
it cet efl'et un long bAton pointu qu'on enronee de 
force dans ]a terre pour detacher l'igname, apres 
quoi on en coupe les fibres avec un couteau: Lorsque 
j'en eus deterre dix, il me pria de les accepter. On 
plante les igoames de la meme maniere que les 
pommes de terre en Europe; on les met en terre 
vers la fin du mois de decembre; elles sont neuf 
fiois it parvenir it leur maturite. Apokou me dit 
qu'il ne retournerait pas Ie soir it Coumassie, parce 
<1tl'il faltait qu'il decortlt ses tambours de peaux de 
tigre; il ajouta qu'il y serait Ie mardi, et que si je 
oesirais Ie venir voir avalJt cette epoque, il en serait 
charme. Je repartis que je reviendrais un autre jour, 
mais non pas si tot. Je par lis pour Coumassie vers 
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six beures du soil' apres avoir passe une JOUl'nee 
tres-agreable. 

Vers ,sept heures, Ie roi m'envoya chercher. Lors­
qu'il me vit, il me pria de lire un livre qu'il avait 
trouvece jourMla en la possessiondll'ln' de ses officiers. 
C'etait un bon de trois onces d'or par mois, accorde 
parles Danois au rOI d'Aschantie) et date du 1 er.aout 
1811. Il semblait qu;on y avait appose I1n sceau; mais 
l'impression en etait efFacee, et Ie papier paraissait 
fort use. Le rOl avbua qu1il n'avait jamais rien su de 
cette affaire; un capitaine aschante avait re9u ce 
papier et l'avait garde; mais Ie roi s' ecria qu'il eclair­
cirait ]a chose. It voulut alors me faire boire; je 
refusai toujours SOliS Ie m~me pretexte. Le roi me 
ditqu'il esperait que je dOTmirais bien, me fit beau­
coup de complimens que je De' saurais repeter, 
demanda a mOD domestique si j'dais bon maitre, et 
adressa plusieurs autres questions semblahles. 

Samedi, 11. - Le roi m' ayant envoye ~hercher ; 
me dit qne Sam Brue venait de lui envoyer des mes­
sagers pour lui apprendre que les habitans du Cap­
Corse etaient sor.tis en armes pour letner. n me pria 
d'ecrire au gouverBeur pour savoir Ja raison de cetLe 
conduite. J e repondis que j' allais Ie faire;, mais j' a­
joutai que Sam Brue etait un marchand q'esclaves 
qui se conduisait d'une maniere trop infame pour 
qtl' on put Ie s~HlfFrir au Cap.Corse, d' OU il avait ete 
chasse. Le roi n'en parut pas moins d-edde a solliciter 
pour lui la permission d'y demeureI'; et l'afFaire en 
resta Ie'! pour Ie moment. 

I / 
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Le soir, je re«us la visite d'un Fante qui avait ete 
fait prisonnier l'annee derniere par les Aschantes, et 
dont j'avais essaye d' obtenir la liberte ,en parlant au 
roi en sa faveur. Le capitaine, dont il etait l'esclave, 
engagea, par esprit de vengeance, une de ses femmes 
a dire que eet homme l'avait deshonoree. En conse­
quence, elle porta plainte dans les ri:~gles. L'homme 
fut mis aux fers, et ne ful reIaehe qu'hier matin pour 
etre juge. Le capitaine choisit ce jour, parce qu'il 
esperait qlJe Ie roi, ayant beaucoup d'autres diffe­
rends a regIer, n'approfondirait pas l'affaire, et 01'­

donnerait qu~on coupat Ia tete a l'accuse: Mais il en 
fut autrement. Le prisonnier fante dit au roi qu'il 
n'etait accuse de ce crime que parce que j'ava-is 
parle en sa faveur. La femme, appelee en temoi­
gnage, soutint que cet hom me avait attente it son 
honneur. Le Fante jura par Ie roi que c'etait faux. 
La femme ne voulut pas preteI' le meme serment. 
Alors Ie roi ordonna qu'on 6tatles fers au prisonnier 
pour-Ies mettre a l'accusatrice, en disant a celle-ci 
qu'elle n'avait pas bien regarde l'homme qui s'etait 
rendu coupable du crime dont €lIe -se plaignait, et 
que c'etait sans doute pourquoi eUe avail accuse Ie 
Fante a tort. 

Mardi, 14. - Un. bomme fut decapite, a la porte 
de la maiSQD ou je demeure, par Aboidvie qui en est 
Ie proprietaire. n paraH que c' etait Ie frere d'un ea­
bocir et l'heritier presomptif de ses biens. Ennuye. 
d'attendre si long-temps, il essaya, par des enchan­
temens et des c~njurations, de hater Ia mort de son 
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~rere. CeIui-ci rayant appris, sachant d'ailletirs qu'iI 
avait attente . cinq fois a l'honneur J'une de ses 
femmes, porta ses plaintes au roi, et deroancla 'qu'ir 
pronoDIP3.t lao mort du c:oupable pour sauver S<I propre 
vie. Le roiy consentit; et Aboidvie rut charge de 
mettre Ie jug'ement a executi?D. 

Mercredi, 10, jour de.. la fete de l'Adal, j.e 
sorLis) suivant l'usage j precede del? drapeallx, et je 
res:us Ie present oruinaire de rhtim et dix ackies d'or 
au lieu d'un mouton. Je passai, daBS l'apres:midi, . 
chez Baba, chef des Mores. Ii me dit qu'il m' ensei'­
gnerait l'arabe si je voulais lui apprendre l'ailglais. 
J'ai accepte avec plaisir . cet arrangement; mais je 
crains qu'il pe soit trop vieux pour faire des pr0gres. 
J'allai voir, en revenant, Odonmata qui me tou·r:.. 
menta comme a i'ordinaire pour me faire boire du 
Yin de palmier; je rencontrai 'chez lui Akotou , et Ie 
Frere du roi qui se pIa.ignit de ne m'avoir eflcore vU 
que quatre fois depuis Ie depart de mes cOh)patri~tes, 
et me fit promettre d'aller Ie voir. La Conversa.­
tion tourna sur Ie pro chain depart du roi pour la 
guerre. et 5.or Je desir qll'il avait t1:imoigne de m'a ... 
voir avec lui, afin que je visse comment les Aschantes 
tuaient leur.s ennemis. H avait promis de me donner 
de 1'01' pour fournir aux f~ais de mOll voyage . . Un 
Fante m'apprit que Sam Brlle venait d'eIivoyer aU 
roi deux cents fusils et une grande quantite de poudTe, 
prix desesclaves qu'il avait vendus aux Espagnols 
qui sont a present sur la cote. 

Vendredi, 17. -,. :Qes deputes envoyesparles etais. 
15 
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du Ouarsa, arriverent il y a quelques jours pour re­
gler les differend's qui se son~ eleves entre eux et les 
Aschantes. On pense que tout ·pourra s'arranger, 
moyennant une amende au profit du roi et un tribut 
annue!. Odoumata m'apprit que Ie vaisseau Dt!grier 
avait six cents esclaves a bo'rd, et que c'etait Sam 
,Brue qui les lui avait procures tous. , 

Dimanche, 19' -:- La pluie, ' Ies eclairs, Ie lon­
nerre s'elant succed6 pendant quelques jours avec 
une violence dont it est difficile de se faire une idee, 
ce matin, vers sept heures, les tambours du roi an­
noncerent que ce prince allait sur la place du marche. 

,Tous les c'hefs s'y rendiren t et se Iaisserent mouiller 
.jusqu'a deux heures. AJors Ie roi fit apporter du 
rhum et d'u vin de palmier, et les renvoya' chez eux 
ivres et completement mouilles. Le lundi, Ill. meme 
scene se renouvela, jusqu'a ce que les esclaves eussent 
recouvert la maisQn du roi. 

Mardi, 21. - L'interprete Agay avait ete envoye 
en Assirn pour y reclamer des Fantes qui s'y etaient 
refugies pendant la guerre, et que Ie roi regardait 
comme ses esclaves. n en revint apres une absence 
,de quatre mois, ayant completement reussi dans sa 
negociation. Les esclaves quit ramena furent en­
,"oyes a Barramang; ils y batirent un nouveau vil­
lage pour Je roi. 

Dimanche 2) novembre. - Depuis dOllze jours ie 
roi n'avait ete occupe qu'a irpplorer les fetiches ponr 
Ie succes de Ia guerre. Les Mores allaient tous les 
matins au palais pour prier et offrir des sacrifices. 
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~ Nouvelle fete de l'Adai'.Je re~us encore dix ackies 
d'or et un flacon de rhum. _ 

Ven-dredi, 7. - Adoussi, premier interp:rete , 
epronva nne aisgrace serieuse. II pOl'alt qH'H s'etait 
lqisse corrompre pour faire de faasses representa­
lions- au 1'01. Le monal'qne r apprit ; et entra ,dims 
une colere terribl~. II fit venil' A<!loussi ' qui, trem­
b\ant pour sa vie, envoya un expres it Apokou pour 
Ie prier d'e venir interceder eh sa faveur. Apokou 
etant alors it sa campagne, plusieurs autres chefs· 
parlerent au rqi pour -Adoussi·, mais sans pouvoir 
calmer sa colere. " , . " 

Samedi , 8. - L 'aff'alre d'Adoussi s'arrangea ; 
moyennant vingt onces d'or, et six a sept moutonS' 
qu'il donna an roi . Ce, prince sacrifiait tous les soil'S 

, des victirnes hurnaines a Bantama, a Assafi!.ll!t ·at a 
Adouma, pOUi' Ie socce.s d'e 10 gu€-rre ; Ie m.atia, ie'S 
Mores immolaient des , n10utdns aU :pahis, .confur:': 
mementaleur~ l'1lsreligieux. Quoique lech'retienzeIe 
doive regretter que I' tfvangile ne l'emplace pas chez 
les Asehantes iellrsanguigaire felichis'me, cepenelant 
les areis de I'hl1maBile verront avec plaisir que Ie 
roi favorise les Mores; du moins 1a relib'ion 'de Ceux.-o 
ci epargna la vie d'un grand nombre de negres qui 
eussent ete egorges dans la crise actl'le~}e, Aujo.ur­
d'hui un taureau fut sacrifie sur la grande place ,­
immediatement avant l'entree des chef.,- des cabo­
cirs , qui venaient it COllmassie' p0u.r deliberer 'stlr 
la maniere dont il fal~ait conduire la gqerre. Dans. 
l'apres-midi, Boitinnie Quama , roi de Douabin ; m'e 

1 3 ~ 
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fit prevenir de son arrivee et complimenter. Bien­
tot apres, les diH'erens corps de musique annonce· 
rent l'approche d.es chefs tributaires, etc. Le roi 
d' Aschantie, assis au milieu de la place, recrut leurs 
hom mages a mesure qu'ils' passaient devant lui. Vers 
neuf heures du soir, Ie roi de Douabin vint me 
rendre visite, et me fit present de deux jolies ge­
nettes. 

Dimanche, 9' - D~s Ie point du jour, des de­
charges de_mousqueterie et des fanfares de musique 
annoI.lcerent la fete funebre qu'on allait celebrer en 
l'honneur de l'e.poux de lasreur du roi (Ia seconde 
femme du royaume), qui etait mort dans les bois, Ie 
vendredi precedent, vers sept heures. Le roi sacrifia 
deux hommes sur la place du marche; difI'erens ca­
bbcirs en immolerent d'auttes. Dans la soiree, Apo­
kou et plusieurs capitaines parcoururent les rues en 
tirant des coups de fusil; la foule etait immense. A 
huit heures, Ie roi de Douabiil entra chez moi, ac­
compagne des messagers qu'il avait em:oyes au Cap­
Corse pour avoir un habillement complet. II Ine dit 
que la malle qui Ie contenait etait chez lui, et me 
montra une epee dont Ie gouverneur lui avait fait 
present. 

Vendredi, 14.-Je n'elaispas encore leve queje 
me vis eotOUl'e d'une foule de capitaioes; ils me 
tommenterent pour que je leur donnasse a hoire. 
Je leur dis de se retirer, et donnai ordre qu' on fer­
mat soigneusement la porte. J'envoyai au roi un 
pre~nt consistant en vin, rhum, sucre, savon, 
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beurre et objets de parfumerie. Ce prince en paru~ 
tres-satisfait. Je fis aussi des pp!sens de rh\lm, de 
vin et de sucre a:ux principaux capi~aines, de sorte 
que mes provisions sO'nt pres,que epuisees. Pendant -
toule la journee, les visites ne cesserent .pas; tout 
Ie monde voulait avoir du rhum et du vin, mais 
j'etais determine a n'en donner qu'a ceux qui me.ri­
teraient une distinction particuliere; aussi la plupart 
.des importuns furent-ils trompes dans leuJ.' attente. 

La semaioe derniere, Apokou et plusieurs capi­
taines firen.t ce qu' 00 pourrait appeler un" etalage 
de leurs richesses. C'fs-t un spectacle q.ue ceux qui 
ont la faveur du roi et qui soot it la tele de.l'e~at, 
donnent generalement une fois dans le.ur vie. lIs 
convertissent a celle o.ccasion tout leur or en objets 
d'ornement. Avant que la procession comment;at, 
Apokotl m'env.oya chercher pour me montrer tous 
les bijoux et lesOFnemensnouveaux qu'il possedait , 
et qui pesaient plus de 800 bendas (environ 172,800 

fr.) de l'or Ie plus pur. II y avait, entre autres, une 
ceintnre de deux pouces de largeur, ainsi q,ue des 
chaines d' or pour Ie cou, les bras, les jaIPbes de 
sa nombreuse familIe; des clefs, des clqchettes, des 
sieges et des cadenas. II me fit voir aussi un superbe 
Donnet de guerre de plumes d'aigle, des fetiches, 
des bonnets mores, des vetemens de so~e, des bourses 
et des sacs de peall de singe, etc.; des 'eventails de 
peau de tigre, avec des ,manches d'ivoire ;-de nou­
veaux parasols dans les formes les pIlls nouyeUes., 
des arcs et des fleches d'ivoire) des epees d' or ,. un 
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llombre innnide figures d'animaux, d'oiseaux, de 
poissons de meme metal. ' Les tambours et divers 
instrumens de musique etaient couverts de peaux de 
tigre. Apokou desirait que je sortisse pour Ie voir 
lorsqu'il passerait dans larue avec son cortege; ~ais, 
aU vacarme effroyable que j'entendis, je jugeai que 
ce serait m'exposer inevitablement au danger d'etre 
-insulte. 

, Samedi, J 5. - Apokou vint avec sa suite pOUl' me 
reruercier du present d'un flacon de rhum de la 
Jamalque. Il avait encore trois jours a jailer; c'est 
ainsi qu'il appelait l'action d' etaler ses richesses; i1 
etait £ache de ne m'avoil' pas vu assister it ]a pro­
cession. Jelui dis que,dans ces occasions, l'extreme 
insolence du penple m'empechait de sortir. 

Lundi,' 17. - Dans l'apres-midi, Apokou m'en­
'voya dire qu'il etait venu it la porte de ma maison 
.'pour jolter et me montrer son -or, et qu'it esperait 
que -je sorlirais. Je me rendis a ses desirs; i1 me fit 
asseoir sur un tapis elendu it 'terre, puis se mit 
'8. danser devant moi avec ses femmes, ses enfans 
'et ses capitaines. Quelques-unes deses jeunes epouses 
etaient habillees avec beaucollp de gout. Elles avaient 
un beau manteau de soie ave-c un capuchon en four­
rure et des ornemens 'd'or suspendus sur l'epaule 
droite; elles tenaient sur l'epaule gauche un pistolet , 
et de la 11lain droite un arc et une _fleche d'argent . 
Lorsque, pendant la danse, Apokon etait content de 
!'une de ses femmes, il prenait l'arc et Ie suspendait 
sur un des ornemcns ; c'etait une marque d'appro-
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bation signalee, a en juger d'apres les applaudisse­
mens qui se faiSaient entendre aussitot. A d'autres il 
donnait un peu d' or. II ota plusieurs fois de leur cou 
divers ornemens qu'il pla<;a stir mes genoux et sur,' 
mon epaule gauche. Getait la plus grande marque. 
de distinction qu'il pouvait me donner; sa musique 
joua un air pour faire l' eloge de l' Angleterre , et du· 
talent que nous avions pour concilier les diJferends. 
Plusieurs capitaines envoyerent a Apokou des pre­
sens d'or et de rhum. Je lui donnai un grand flacon 
de vin; iL me dit que mon present lui faisait plus-. 
de plaisir que tous les autres, parce qu'il prouvait 
an peuple que je Ie regardais comme u'n homme 
de bien . 

Jeudi, 20 . - Le cabocir ~ore d'Alphia vint me 
demander la permission de me presenter son frere 
et son neveu qui desiraient Ipe voir. Des qu'il eut 
mon consentement, il les envoya chercher; iis arri­
verent aussitot. Je leur montrai une boussole, une 
horloge de sable, uri quart de cercle, du phosphore, 
et divers instrumens qu'ils ne connaissaient pas. Ala 
vue de chaque objet ils peDchaient la tete vers la 
terre en s' ecriant : « Allah, Akbar! » Dieu est grand ~ 
Je donnai au cabocir une bougie, un morc·ean d~ 
savon parfume, qu'i! voulait avaler, un Hacon de 
rhum de la Jamalque, et un peu de sucre; to utes 
choses nouvelles pour lui. II me pria de lui laisser 
toucher rna main, et 'continua 11 s' ecrier : Ab! bielane 
visieh! ah! nasarah! ah! visir blanc? ab ! chretien! 
II me dit qu'il avail une seeur dont il me ferait pre.. 
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sent si je Ie voulais. Le cabocir d' Alphia est Frere 
de celui de Premehinie, et soumis a Sal Toutou. 
J\lphia est a quatorze journees de distance de I' As­
chan/ie. 

Je lui 'dis que j'acheterais son cheval, s'il voulait 
y mettre un pI'ix raisonnable, et que je lui donnerais 
un bon po.ur avoir de la poudre, dn rhum, etc. , au 
Cap-Corse. II me con/a que les Aschantes envoyaient 
du rhum dans son pays: mais ce n'etait que de I'eau 
dans laql1elle iis faisaient infuser du poivre. II n'avait 
iamais gou.te de si bonne adrOl,le (medecine) que 
la mienne~ 

J'apprends l'arabe depuis un mois. Mon principal 
maitre est ]e scherif Abraham (1), qui "ient de 
Boussa, ou Mungo Park se noya; il dit qu'il en fut 
le teruoin oculaire. Comme il a une grande repu­
tation de sain/ete, Ie roi d'Aschantie l'a invite a ' 
venir pour prier et f<.lire des sacrifi.ces pour Ie succes 
de la gue\,re. Le£ autres l\:1ores qui sonL ici Ie re­
i3'ardent de mauvais reil, parce qn'it ne veut pas porter 
de fetiches, ni assister aux sacrifices humains. Cou­
~assie ofFre i\ preseot Ie spectacle singulier d'un 
chretien et d\m mahometan d'accord ' sur deux 
poin ls : rejeter les fetiches, et refuser de voir im­
~oler des vic/rmes h,umaines. TOllS les autres Afri­
cains, de quelque pays qu'ils soient ~ accourent a 
l'envi, des qne les cors dll roi aillloncent ce spec. 

(1) Ce scherif ;\.braham ~s~ r;el\l.i que M. llowdi«h aplleH~ 
13rahima. 
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tacle barbare, afin de jouir les premiers de la vue 
de l'agonie des vic times. Le scheri.f m'a confie a"iI­
jourd'h ~i que s'il vellait S1 rarementme voir, c' etait 
parce que Ie roi avait 'entendu dire qu'il m'eo­
seigllait Ie Koran. Ce prince l'avait prie de n'en rieo 
faire, parce qu'il ne voulait pas que ie connusse K la 
maniere de prier Dietl. " - <i'Mais , a'jouta Abraham, 
je ne vous eo apprendrai pas moins tout ce que je 
pour'raj, afin que, lorsque vous retourner.ez dans 
votre pays, vous disiez du bien des Mores. J'ai dit 
au roi que vous saviez l'arabe avant de m'avoir vu, 
et que nous causions quelquefois ensemble dans cette 
langue. » Abraham avait un exemplaire magnifique 
du Kcirab ; son dessein etait d~ me Ie donner : Ie 
roi Ie Jui avait demande inslamment, afin que s'il 
survenait quelque trouble, il put)e lever vers Dieu 
etimplorer son pardon; mais il me promit de tacher 
de m'en procurer un autre exemplaire. 

Samedi, 22. ---:-. Ce malin, un esc]ave" appartenant 
au proprietaire de 1a maisqn OU je loge, jura, par 
la tete du roi, que ce prince tuerait son maItre; ce 
qui excita un grand tumulte. Pendant qu'6n mettait 
Yesclave aux fers, tous les sieges d'honne,ur de la, 

, famille furent exposes a l'air 'e't arroses du sang des 
volailles et des moutons qu'on s'empressa d'immoler 
pour appaiser 1a coH~re du roi et l'empecher de 
sevir contre la famille. Voici la cause de cet eve­
nement : II parait que l'esclave avait eu des.liaisons 
criminelles avec une des femmes de son maitre. Ce­
lui-ci l'apprit) et lui dit que, s'il recommen<;:ait 
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jamais, il en instruirait Ie roi et Ie ferail peril'. Mal­
gre cette menace, l' esclave fut trouve de nouveau 
a:vec celte femme; son maitre alia aussitot porter 
plainte au roi. Le coupable, pour echapper aux 
lourmens de )<\ torture, jura aussitot, par )a tete du 
roi, que ce prince ferait tirer sur lui huit coups de 
fusil. Le roi, instruit -de ce serment, declara qu'il 
ne mettrait que de la d~agee dans les mousquets, 
ann de Ie blesser seulement , et qn'ensuite it Ie fe­
rait mettre a la torture '; trompant ainsi l'espoir du 
coupable d'abreger ses tourmens, sans neanmoins 
viole,!' une loi qu'il regarde comme sacree. 

Dimanche, 25: - Vel's midi, 'Ie roi m'envoya 
chercher. Je savais qu'il etait arrive la veille . des 
messagers d'-Elmina, et je m'attendais a entendre 
encore porter des plaintes relativement au traite. 
Neanmoins, nne chose me rassurait ; j'avais donne 
au roi une paire de rasoirs. Tontes les fois qu'il 
youlait s'occuper d'une aHaire qui lui etait agreable, 
il me faisait prier de les repasser pour se raseI'. Ce 
matin, it me les avait envoyes. En effet, il ne me 
mandait aupres de lui que pour m'annoncer solen­
nellement qu'il se disposait a aller combatlre en 
personne Adinkara, roi de Buntouko. II me pria d'en 
pr6'venir Ie gouverneur, et me dicta lui-merpe la 
lellre dans laquelle it lui demandait a emprllrlter 
trois cents fUliils et une certame ' quantile d'or. Il 
envoya aussi six perigllins d'or au gouverneur en 
chef, et quatre periguins au gouverneur d'Annama­
bOll, les priant de lui ai-heter: un habit, Ie plus beau 
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qu'ils pourraient trouver, et les invilant a lui faire 
UD present pour le succes de la guerre. Le roi 
vapla headcoup Ia generosite des Ang1ais et leurs 
gran des richesses; puis me demanda si je voulais 
l'acc'ompagner it la gucrre. Je repondis que, si je 
pouvais en obttmir la permission du gouverneur, je 
Ie suivrais '~oIontiers. II me remer'cia vivement. J'ap. 
pris hientot que les m~ssagers, dOlltl'arrivee rn'avait 
fait cralndre de nouveaux dehats, ,eta1eUt porteurs 
d'un present envoye au roi par Ie gouverneur hol-
landais et les habitans d'Elmina. . 

Lundi, 24. - J'eus urie nouvelle enlrevueavec Ie 
roi. II me chargea cJ'aononcer au gouverneur qu'il 
altait lui envoyer trente hommes. pour les equiper 
en militaires, s'il clait possible. II demandait aussi 
du vin de Porto, du sucre, de ]a_ chandelle, etc. II 
me ditensuite d'ecrire une leftre au gouverneur da­
nois pour reclamer la soide de la paye qu'i1 devait. 
Je p.revis qu'un orage allait .ecbter. Le roi me donna 
Ie hillet pour connaitre ce- qu[ n'avait pas ete ac­
quitte. Lorsque ,je lui dis que, d'apres ce q·ue je 

- v<'>yais, tout avait etc ' payc, il entl'a dans la plus 
affreuse eolere contre l' officier charge de recevoil' 
1a paye. qet homme avait et6 envoye a Acera, tr(;)i& . 
mois auparavan t, pour toucher les arrcrages. M. Bow, 
dich avait en meme temps 'de}nande,. par ecrit, au 
gQuverneur danois, a comb.ien se montait ce qll'ik 
avait paye, ~fin de Ie mander au roi. Le gouverneur 
r~pondit qu'ilavait paye la pension jusqll'a Noel. 
Lorsque Ie capitaine revint , la somme qu'il remit 

'. 
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se trouva fort inferieure a celle qui etait speci6ee dans 
la lettre du gouverneur. Le capitaine, pourse discul­
per, accusa M. Bowdich de denature)' la let~re. 

Quashie ·Apainlrie, l'inlerprete d' Accra, jura, sur Ie 
fetiche du roi, qu'il traduisait 6delement les paroles 
du gouverneur. L'Ascbante n'en persista pas moins 
dans ce qu'il avait avance, et finit par assurer que 
Ja paye n'avaiL pas itt! acquittee jusqu'a Noel. 

Le roi et les interprete~ se rappelerent alors ceUe 
scene; et, lorsqu'ils virent que 1a pension avait ete 
effectivement payee jllsqu'a la 6n de l'annee, ce fut 
a qui se dechainerait avec Ie plus de violence contre 
Je capitaine. Apokou, qui est son chef, cria plus 
haut que tous les autres. Le traitre, disait-il, lui 
manquait de respect ; il ne lui remettait jamais les 
presens qu'il recevait pour lui; en outre, il avait 
donne un dementi a un officier anglais, et a vait in­
dignement trompe Ie roi; ill'abandonnait donc en­
tierement a Ia justice de ce' prince. 

La furellr du roi, qui avait toujours augmente 
graduellement depuis Ie commencement de la con­
ference, eclata alors de Ia maniere la plus violente. 
II roula autour de son corps la piece d' etoffe qui Ie 
couvrait; et, se Ie ant brusquement, it ordonna d'ar­

.reLer Ie capilaine. Les fils du roi executerenl aussi-
tot son ordre, et l'accuse tl'erbblant laissa ecbapper 
de ses mains la car:we a pomme d'argent. Je crus un 
moment que Ie roi se porterait a quelque acte d'ex­
travagance, car aUClln chef n'osait dire un selll mot. 
Ag'ay se leva a Ja fin i et , dans un discours ener-
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giqlle, 11 conjura Ie monarque de ne pas oublier 
que j'etais present. Le roi command a a ses fils d'eni­
tnener Ie capitaine dans sa maison, de la visiter avec 
lui, el de rapporter tout l' or qu'ils y trouveraient. 
Sal se retira, mais je I'€ntendis tempeter dans ses­
appartemens.BTentot apres, Ie fd:~re d'Odonmata 
vint me dire que tous les chefs me remerciaient; 

"car, sans ,moi, ils eussent sans doute ete tOllS chasses 
du palais par les esclaves. Agay, qlli avait seul suivi 
ie roi, vint me faire des excuses du depart precipite 
de ce prince; il esperait que je ne m'en off'enserais 
pas. Comme it etait tard ; it me pria de retourner 
chez moi, et me promit que Ie roi ne tarderait pas 
a m'envoyer chercher. ~ , 

Vendredi, 20. -: Le roi me fit venir pour 
ecrire au gou·verneur du Cap-Corse, qu'il lui en- ' 
voyait trois mo'rceaux d'or hrut pour avoir de la 
poudre. C'eLaient les plus gros que -j'eusse eacore 

- vus; l'un resait environ vingt onces. Je remis au 
roi u~ paquet de lettres pour Ie Gap-Corse; il me 
plaisanta sur la grosseur <!Iu paquet, disant que sans 
doute i'ecrivais au gouverneur et ~l M. Bowruch tout 
ce qui se disait dans la ville. 

V endredi, 28.-Dans rap res-midi , pendant que 
j' etais sorti, Ie prince more vint chez nioi. A· mon 
retour, ie trouvai un de ses esclaves assis a la porte, 
Ul.le epee a poignee d' or a 1a main; il me demanda 
la permission d'aller prevenir son maitre que j'etais . 
de retour. 'Le prince ar-riva bient6t apres , et te­
moigna beaucoup de s\lrprise de tout ce qu'il vito 11 
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me dit que j'avais trop de ClIilIers d'argent, ~t me 
pria modestement de lui en donner nne ou deux: 
l'es'clave qui l'eventait etait vraisemblablement dll 
meme avis, car il essava d'en derober une; mais 
ayant ete decouvert pa~ un des domestiques, il se 
hula de la jeter sous 1a table. Je 'demandai au prince 
more de me vendre son cheval; it me reJ?ondit qu'i1 
etait un trop grand personnage pour aller a pied, 
et que d'ailleurs il ne pouvait marcher. 

Dimanche , 50.~Le'foi vint me voir et resta long­
temps chez moi. II avait appris que mon cheval etait 
mort, et me rendait visite pour ' me prouver qu'il 
ne m'ollbliait pas; mais il avait tant de preparatifs a 
faire, tant de differends a regIer, qu'illui restait fort 
peu de temps. La conversation tourna alors sur les 
voyages des Anglais et sur les hommes blancs qui 
s'etaient noyes dans Ie Quolla (Ie Niger) . J'expli­
quai au prin~e les motifs dll gouvernement anglais 
en envoyant des voya'geurs visiter l'interiellr de l' A- . 
frique, et je lui temoigna~ con?bien je desirais me 
procurer les livres et les papiers de M. Park pour 
les remettre au roi d'Angleterre. Le roi promit de 
m'aider de tout son pouvoi,r, et m'engagea a lui 
indiquer les moyens les plus efficaces pour y par­
vemr. 

Il me demanda ensuite si je me plaisaisen As, 
cbantie, et si j'aimais a demeurer aupres de lui, ob­
servant que j'etais a l'instar d'un roi, et qu'il vou­
lait que son peuple me respectat. Chacnn courait 
pour me voir avec Ie meme empressement que pour 
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Ie voir Jui-meme. Je lui dcklarai que, suivant ce que ' 
j'avais appris, quelques-uns de ses capitaines, vou­
Iaient rn'accuser de trahiso.fl pour avoir mis des bou­
cles ames souliers a la fete- de l' Adal. be roi reprit 
qu'en effet, qui~'Onque osait 1m faire antant sans son 
ordre, avait la tete tranchee; mais -que pewr moi 
c'~tait diflerent, et qlle]es Anglais faisaient toujours 
ce qui con-venait. Le roi', en s' en allant, me dit 
beau coup de choses flatteuses; sinceres ou non, il 
etait de la bienseance de les recev6ir avec politesse. 

Lundi; l .decemh.-L'un des neveux dn roi vint me 
voir, mais il craignait de passer devant l'esclave qui a 
jure par la tetedu roi,et qui reste toujours danslacour. 
11 apprehende que cet hommene jure que Ie roi, en 
Ie tuant, tuera adssi son neveu; car teUe est la sain­
tete de la loi, que, dans ce cas, Ie roi devrait faire ce 
que l'esclave a jure. J'avais la clef d'une porte parti­
culiere p'ar laql1elle Ie neveu du roi pouvait sortir 
sans traverser lei; cours de la maison; il ~n profita 
avec une joie extreme. Cet esclave est cause qu'aucun 
pers'oooage de distinction n' ose se hasarder it yenir 
me v'Oir; .car ils craigoeot tous qu'il ne l'es mette 
dans l' embarras en jurant 'sur leurs tetes . . 

Mardi, 2. - Leroi a fait aujourd'hui present de 
dix periguin's d'or aux Mores qui sOllt dans Coumas~ 
-sie, pour les services qu'ils lui Ol'lt reo.dus. Le partage 
de cet or causa d'assez ~ives altercatiofls entre e!lx. 
Les MOFes dela vme voulaieot garderla som\be toute 
entiere et n'en rien donner au scherif Abraham, qui 
venait des rives du Niger. Celui·ci leur di1 de faire ce 
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qu'ils voudraient, que Ie roi l'avait prie Ie matih de 
l'accompagner ala guerre, mais qu'il ne l'accompa .. 
gnerait certainement pas, a moins qu'il ne fut trait6 
avec la meme consideration que Baba; car, ajouta .... 
t-il, je suis plus savant que lui, ct je suis de la fa­
mille de Mahomet. Alors IBS Mores de la ville lui 
donnerent trois periguiIlS) de meme ~<a Baba. Tous 
furent contens, a l'exceptibn d'un seul 3ppele Abou; 
qui n'avait eu que dix ackies. II finit cependant par se 
consoler par I'exclamation ordinaire: ,. Dieu est 
grand! il ne meurt jumais, il ne dort jamais, » et 
finit par dire qu'il remettait l'affairc entre ses mains-. 

Samedi, 4. - Apolwu vint me remercier d'une 
mldecine que je lui avais donnee ; il aV,!it ete malade 
it la suite de 1/\ grande fete gu'iI avait ceIebree. II 
me demanda si j'avais entendu dire que des messagers 
fan tes etaient arrives a Coumassie; je repondis que 
non, ajoutant que sans doute i.1 en arriverait bientot 
pour preter Ie serment demand e par leroi. On venait 
d'appreudre, me dit-il, qu'ils etaient en route. En 

. s'en allant, il me pria de Ie faire sortir par la porte 
particu}iere dont j'avais la clef, parce qu'il craignait 
aussi que l'homme enchaine dans la cour ne jurat sur 
sa Vle. 

Ven&edi, 5. - J amais , depuis que je suis en Arri~ 
que, je n'aieprouveul). froid si rigoureux que ce ma­
tin. A peine ~i-j e pu dejeuner, tant j' etais transi. Le 
thermometre marquait pourtant 65 degres(14o,65o). 

Le roi me fit ecrire an general Daendels , que 
les papiers necessaires pour toucher la paye que 
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lui devaient les f~rts hollandais etaie~tperdt1s 'l a iui 
eo demandait d'autres. Lorsque Ie rol pesa l'or qu'il 
youlait donner a ses messagers pour les depenses de 
la route, il pesa aussi dix aekies pour moi; mais je' 
Ie priai de les reprendre,' et de ne pas croire que' je 
'voulusse d€mander la moindre chose pour avoir eCrit 
une lettre. Ma delieatesse fit beaueoup rire toute 
l'assemblee. « Les blanes sont des gens tres'-singlt­
liers, s' eeria Ie roi, iis donnent de l' or ou font un pr~ ... 
sent a quiconq ue travaiUe pour eux; et cependant.ils 
refusent d'en reeevoir; je veux imiter les blanes! 
lorsque l' on fait quelque chose pour moi ; je fais un ' 
pr~sent; mon intention est de vous donner par la 
une marque de bienveillance. " Odoumata, qUi est ' 
l'homme Ie plus avide et Ie plus insatiable ; lorsqu\l 
s'agit d;or, me dit tout bas d'aceepter, ajoutant que 
si je rie voulais pas garder les dix ack-ies, je pourrais 
les lui envoyer en rentrant chez moi.;Te ne Ie Com­
prio point parfaiteinent; autrement je les lui aurals 
volontiers offerts a l'instant; pour metfre sa clJpidite 
au grand jour. 

Le capitaine qui fut arr~te ia semaine derniere pour 
crime de concussion, est rentre dans ses fonctions 
aujourd'hui. Ilavait promis a Amanquatea et a Quat­
chie Quofie un present cons'iderable; s'ils voulaient 
arr,anger l'aLfaire; iky consentirent; Ie ' capitaine a 
re9u ses lettres pour aller toucher lapension comme 
it l' ordinaire, 

Apokou, ayant parle au roi du danger auquel Ie 
crimioel qui etait aux fers dans notre cour expo­

i4 
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sait tOllS les chefs qui venaient me voir, obtint la per~ 
mission de Ie faire transporter dans un autre endroit 
jusqu'a la fete de l'Adai, jour ou it doit etre mis a 
mort. 

Dinlanche, 7. - Plusieurs cabocirs mores sont 
venus meJaire leurs adieux. lis partent demain pour 

~ leur pays, et doivet:lt rejoindre Ie roi sur la route 
lorsqu'il partira pour la guerre. Je leur ai demande 
combien de temps Ie roi serait absent; ils m'ont 
repondu que Dieu Ie'ur avait dit qu'en sept roois la 
guerre serait terroinee. Ils m'ont demande la per­
mission d'aller me voir au Cap-Corse; je leur ai 
temoigoe tout Ie plaisir qu'ils me feraient en tenant 
leur parole. Apres avoir pris du cafe, iis se sont 
retires. 

On me dit au meme instant qu'une des fiHes du , 
roi venait dl;l mourir. Bientot j'enteodis des decharges 
de mousqueterie continuelle,s annon~ant qu'on allait 
lui rendre les hooneurs funebres. Le roi, dans l'apres 
midi, vint sur la place du marche avec ses chefs. 
Apprenant que l' on allait sacrifier des vic times hu­
maines, je sortis pour m'eloiguer du theatre de ces 
barharies. 

Je courus chez Baba. II faisait ses ablutions, et , 
aUait commencer ses prier~s; je m'assis, en attendant 
qu'elles fussent fioies .. Des peaux de vaches furent 
etendues en cercle pour les Mores; il y en avait en 
avant uneplus grande pour Baba. lis oterent d'abord 
leurs sandales, et se prosternerent la figure tournee 
vel'S l'orient (vers la Mecque). Ensuite Fun c! 'eux 
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commenc;:a Ie service en chantatlt l'appel ordinaire 
a la priere. Tous les autres lui repondirent par Ie 
chalor d' Allah Akbar (Dieu est grand)! Ii y avait 
dam cette ceremonie quelque chose de solennel et 
d'imposant qui contrastait avec les decbarges de 
mousqueterie et les ac-cIamations de la populace qui 
se fais-aient entendre dans l'eloignement, et qui an~ 
nOf!.\!aient Ie moment des sacrifices, tan dis 'que les 
vautours et les corheaux , s' agitant dans les airs, sem­
blaient attendre leur ptoie. 

En retournant chez IDoi, je vis sur la place du 
marche les cadavres de deux femmes qui avaient 
ete immolees , l'une par Ie roi, I'autre pur sa fa­
mille.Les vautours affames se repaissaient avrde­
mentdu sang de ces infortunees, 

Pendant que Je scherif Abraham elait avec rnoi ce 
matin, je renversai, par aceident, avec Ie pied, un 
verre d'eau et, de vin que j'avais pose a terre. Le 
scherif indina aussitot 1a tete ,vers la Mecque , en 
s'ecriant : « Dieu est grand! "puis il me dit qu e-mon 
bon ange etait sans doute la cause de eet accident; 
car qui savait si ce yerre ne contenait pas un poison 
mortel? n m'expliqua comment l'homme avait tou­
jours deux anges it ' cote de lui) l'un a sa~ droite qui 
etait son bon ange) et l'autre a -sa gauche qui etait 
son ennemi. Tout ce que l'homme faisait de bien 
lui etait inspire par Ie premier) et tout ce qu'il 
faisait de mal ptlr Ie second.}e ne l'ai jamais vu em­
barrasse pour 'donner une raison 'de tout ce qui a1'­
rivait; it sait de meme Ie nom de tOllS les person. 

'14 * 
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nages historiqlles, excli'pte de la mere de MOIse, as­
surant que nul mortel ne Ie coonalt. II me demanda 
gravement si je savais Ie nom du pere d'Aboubeker'; 
je repondis que non. C( La plupart des Mores eux­
memes l'ignorent, repliqua-t-il; mais comme j.e suis 
de la famille de Mahomet, j' en sais davantage; il 
se nommait Kahabata. » 

J 'appris des Mores de Sarem que les fleches dont 
iis se servent a la guerre sont trempees dans un poi­
son mortel ; 1a moindre blessure qu'elles font est 
mortelle. Ils ramassent des queues de scorpions , 
des tetes de serpens et les parties venimeuses de 
tous les reptiles, les inettent dans un pot avec dif-

. fercntes substances vegetales qu'ils ne voulurent pas 
me nommer; et, pla~ant ce melange sur Ie feu au 
lever du soleil, -ils Ie font bouillir pendant toute Ia 
j ournee. Durant tout ce temps, ils ne doivent niboire 
ni manger; iis remuent constamment celte mixtion 
en repetant des paroles magiques, et en agitant des 
cas,tagnettes de fer, sans quoi Ie ·charme serait incom­
plet. Je vis sm' la route de Bantama une vieilJe sor­
ciere occupee a composer un de ces melanges. Je 
lui demandai ce qu'elle faisait; eIle ne voulut pas 
me repondre. Mais avec beaucoup de grimaces et 
de con torsions , elle me dit de m)en aller et de ne 
pas aetruire l'efI'et de ses 110rtileges. Tant que je 
restai, eIle a!tisa Ie feu, marmottant je ne sais queUes 
paroles entre ses dents, et agitant ses castagnettes 
avec violence. 

Je m'occupais sans cesse a rassembler lous les 


